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RÉSUMÉ 

Impossible Nation de Ray Conlogue : anatomie d’une non-traduction 

Sabrina Mercier-Ullhorn 

 

Le présent mémoire de maîtrise se compose d’une traduction de passages choisis d’Impossible 

Nation : Longing for Homeland in Canada and Quebec de Ray Conlogue et d’une analyse critique 

approfondie. L’essai, qui explore la fracture culturelle et linguistique entre le Québec et le Canada 

anglais, présente les réflexions de l’auteur sur le nationalisme, l’identité culturelle et la 

reconnaissance mutuelle. L’analyse critique aborde la question de la non-traduction de cet essai 

en français, en sondant les résistances (idéologiques, économiques et esthétiques), le contexte des 

années 1990 et la réception tiède qui a été réservée à l’ouvrage au Canada anglais. On y postule 

que, malgré la pertinence manifeste de l’essai pour le lectorat québécois dans un contexte de 

réflexion sur l’avenir du biculturalisme, le triomphe du paradigme néolibéral et le désintérêt 

croissant pour la question nationale qui en découle auraient défavorisé sa traduction. 

Mots clés : non-traduction, biculturalisme, relations Québec-Canada, référendum de 1995, identité 

canadienne, nationalisme, néolibéralisme, médiation culturelle, traductologie 

 

ABSTRACT 

 

This master’s thesis combines selected translations from Ray Conlogue’s Impossible Nation: 

Longing for Homeland in Canada and Quebec with an in-depth critical analysis. The essay, which 

delves into the cultural and linguistic divide between Quebec and English Canada, presents the 

author’s reflections on nationalism, cultural identity, and mutual recognition. The critical portion 

investigates the absence of a French translation of this essay by examining various roadblocks—

ideological, economic, and aesthetic—while considering both the unique context of the 1990s and 

the book’s lukewarm reception in English Canada. The thesis argues that despite the essay’s clear 

relevance to Quebec readers in discussions about the future of biculturalism, the ascendancy of 

neoliberal thought and subsequent declining interest in national questions likely prevented its 

translation. 

Keywords: non-translation, biculturalism, Quebec-Canada relations, 1995 referendum, Canadian 

identity, nationalism, neoliberalism, cultural mediation, translation studies 
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AVANT-PROPOS 

Le choix d’un axe de recherche s’apparente à un exercice d’équilibriste : d’une part, l’attrait de la 

nouveauté et la nécessité d’aborder les enjeux contemporains incitent à se tourner vers des 

thématiques en vogue; d’autre part, l’exploration d’un sujet inscrit dans la continuité permet 

d’éclairer ces questions à l’aune des mutations majeures survenues ces dernières décennies. 

Au cours de notre analyse, nous avons été frappée par la diminution perceptible du nombre 

de publications portant sur le biculturalisme canadien et l’identité québécoise ces vingt dernières 

années. Cette tendance est digne d’intérêt dans une perspective traductologique : quel contexte 

explique la non-traduction et, plus largement, le désintérêt pour le sujet de l’identité canadienne? 

L’essai de l’auteur Ray Conlogue apparaît comme un cas d’école fascinant. 

Écrit au lendemain du second référendum sur la souveraineté de 1995, Impossible Nation 

de Ray Conlogue explore les raisons culturelles et identitaires qui auraient pu amener le Québec à 

désirer son indépendance. Force est de constater que les analyses formulées dans cet essai paru en 

1996 conservent une grande actualité, et ce, malgré les changements importants qu’ont connus le 

Québec et le Canada depuis. En délaissant le sujet, il semblerait que la réflexion se soit cristallisée 

dans une sorte de dialogue de sourds. Il est particulièrement intéressant de constater le 

cloisonnement des deux univers nationaux en ce sens, en dépit des efforts institutionnels pour 

promouvoir la traduction. 

Au-delà du cliché rebattu voulant que la traduction serve à « créer des ponts », elle 

constitue en réalité une condition à l’intercompréhension véritable. Si la traduction existe, on peut 

effectivement mieux se comprendre et comprendre l’Autre, tel qu’il s’autodéfinit; à défaut, notre 

compréhension demeure parcellaire. La non-traduction d’un essai sur l’identité nationale signale 



 

vi 

la rupture d’un dialogue entre les deux peuples, qui ont cessé de s’intéresser à l’écriture d’un récit 

commun. 

Notre démarche s’inscrit dans une volonté de contribuer à la réflexion collective sur le 

passé et l’avenir du biculturalisme au Canada. En nous penchant sur ce sujet à la fois déphasé et 

d’une actualité brûlante, nous espérons apporter un éclairage nouveau sur les enjeux de notre 

époque. En effet, comment penser le rôle de la traduction française au Canada dans un contexte où 

l’idée même du biculturalisme paraît avoir perdu de son lustre?
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INTRODUCTION 

L’histoire du Canada est jalonnée de tensions identitaires entre le Québec et le Canada 

anglophone. Ces deux communautés, héritières de patrimoines culturels et linguistiques distincts, 

peinent à trouver un terrain d’entente et à se comprendre pleinement. Le référendum de 1995 sur 

la souveraineté du Québec a agi comme un catalyseur, exacerbant les clivages profonds qui 

divisaient la société canadienne. Dans ce contexte, la traduction littéraire s’est longtemps imposée 

comme un vecteur de dialogue et de compréhension entre les groupes linguistiques. En rendant 

accessibles les œuvres d’une langue à l’autre, elle élargit les horizons de chacun. Au Canada, le 

Conseil des arts a mis en place des programmes de soutien à la traduction, reconnaissant ainsi 

son importance pour promouvoir l’échange et la découverte mutuelle. 

Cependant, en dépit des efforts consentis pour stimuler la traduction, certaines œuvres 

demeurent confinées dans leur langue d’origine. L’essai Impossible Nation: Longing for 

Homeland in Canada and Quebec de Ray Conlogue, paru dans le sillage du référendum de 1995, 

en est un exemple éloquent. Ce livre, qui aborde les thèmes du nationalisme, de l’identité 

culturelle et de la quête d’une reconnaissance mutuelle entre les deux peuples, n’a jamais été 

traduit en français. Quels sont les ressorts qui ont entravé la transposition de cette œuvre que l’on 

pourrait estimer importante dans l’établissement d’un dialogue entre les deux solitudes? Quelles 

résistances, idéologiques, économiques ou esthétiques, ont pu influer sur cette non-sélection? 

Que nous révèle cette absence de traduction sur les écueils qui parsèment encore le chemin vers 

une compréhension mutuelle entre les deux principales communautés linguistiques du Canada? 

Le présent mémoire de maîtrise se propose d’explorer les raisons de la non-traduction de 

l’essai Impossible Nation de Ray Conlogue en français et d’émettre des hypothèses à ce sujet. Au 
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moyen de la traduction de passages choisis de l’ouvrage et d’une analyse critique approfondie, 

ce travail cherchera à comprendre ce qui a pu freiner sa traduction. 

Dans le cadre de ce mémoire, une traduction partielle de l’essai Impossible Nation de 

Ray Conlogue, couvrant environ 74 pages de l’ouvrage original, a été réalisée. Les chapitres 

sélectionnés pour cette traduction sont l’introduction, la conclusion, ainsi que les chapitres 1, 4 

et 6. Ce choix a été motivé par la pertinence de ces sections dans la compréhension des tensions 

entre le Canada anglais et le Québec, notamment en ce qui concerne les enjeux linguistiques et 

culturels. Il s’agit des chapitres qui fondent la thèse avancée par l’auteur sur l’impossibilité du 

projet politique canadien dans la forme qu’il revêtait à cette période. Compte tenu des contraintes 

d’espace inhérentes à un mémoire de maîtrise, certains chapitres de l’essai n’ont pas été inclus 

dans la traduction. Le chapitre 2, qui traite des théories sur la distinction entre le nationalisme 

herderien et le nationalisme lockien, ainsi que le chapitre 3, qui replace ces théories dans le 

contexte canadien, ont été écartés. De même, le chapitre 5, qui aborde la relation complexe entre 

la population québécoise et la communauté juive de Montréal, et le chapitre 7, qui offre des 

réflexions supplémentaires sur la question anglo-québécoise et le peuple québécois 

contemporain, n’ont pas été retenus. Bien que pertinents dans le cadre global de l’essai, ces 

chapitres ne sont pas essentiels pour comprendre les enjeux au cœur du mémoire, à savoir les 

raisons de la non-traduction de cet essai en français.  

Dans la partie critique, il sera d’abord pertinent d’établir un cadre conceptuel en 

mobilisant les théories de la non-traduction. Nous replacerons ensuite Impossible Nation dans le 

paysage intellectuel et politique de la période entourant le deuxième référendum, en analysant le 

triomphe du néolibéralisme, la fatigue post-référendaire et la mutation du multiculturalisme 

canadien. Une analyse comparative mettra en lumière les divergences de destin éditorial entre les 
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Sacré Blues de Taras Grescoe et Impossible Nation de Ray Conlogue en abordant le style, le 

lectorat, les stratégies de légitimation et la posture idéologique. Ensuite, nous explorerons plus 

en profondeur les notions de non-sélection et de résistance économique, puis, à partir d’un corpus 

de livres non romanesques, nous répertorierons les livres liés à l’histoire qui ont été traduits au 

Canada en 1994, en 1996 et en 1997 de l’anglais vers le français. À partir de ce corpus, nous 

dégagerons les tendances dans la sélection des textes aux fins de traduction et de publication, 

ainsi que les tendances thématiques. Nous avançons l’hypothèse de départ que l’essai n’a pas été 

traduit, car le contexte post-référendaire a instauré un climat défavorable aux débats sur la dualité 

canadienne. En effet, même si le Québec est directement concerné par l’objet de l’essai et que le 

livre de Conlogue aurait pu représenter un intérêt pour de nombreux membres du lectorat dans la 

foulée du référendum de 1995, les impératifs commerciaux l’ont défavorisé. Soulignons en outre 

que le livre n’a pas eu très bonne presse au Canada anglais, ce qui aurait pu remettre en doute la 

qualité de l’essai et donc la pertinence de le traduire. 

1.1. Intérêt de l’étude 

Si la traduction de cet essai semble moins d’actualité qu’en 1996, il n’en demeure pas moins 

qu’elle permet de mieux comprendre la nature du Canada et les conflits qui l’ont façonné, et qui 

continuent de le faire. Conlogue évoque les conditions de l’impossibilité structurelle du Canada, 

toujours présentes et même décuplées par son autodéfinition comme un pays multiculturel plutôt 

que biculturel au tournant du 21e siècle. La conséquence de ce changement de paradigme est la 

critique de plus en plus assumée de la Loi sur les langues officielles (« LLO »), puisque cette 

législation confère une reconnaissance institutionnelle à la minorité francophone sans accorder 

un statut équivalent aux langues des communautés issues de l’immigration ni même aux langues 
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autochtones1. Selon Conlogue, le Canada ne serait pas parvenu à poser les gestes de 

reconnaissance de soi qui lui permettraient de comprendre les dispositions du Canada français et 

du Québec. 

Malgré tout, le thème du biculturalisme demeure pertinent, car les deux groupes 

ethnoculturels continuent de jouer un rôle important dans la vie politique et culturelle du pays, et 

leurs différences culturelles profondes, notamment en ce qui a trait au nationalisme, continuent 

de créer des conflits. Dans l’Occident contemporain, la question des minorités ethniques et 

sexuelles s’impose comme sujet d’étude prédominant au détriment de celle des minorités 

nationales, sans que soient réglés les problèmes inhérents aux états plurinationaux2. Ainsi, la 

question de l’impossibilité de l’État canadien évoquée par Conlogue n’a toujours pas été résolue 

et les conditions ayant mené aux deux référendums, telles que le manque de reconnaissance de la 

singularité du Québec et la non-signature de la Constitution, n’ont pas changé. S’ajoute à cette 

complexité le désintérêt pour la question du biculturalisme. Il est donc encore pertinent de se 

demander si la reconnaissance institutionnelle est suffisante pour assurer la vitalité des 

communautés francophones, la reconnaissance culturelle et le droit véritable à l’altérité faisant 

historiquement défaut dans le rapport majorité-minorité. 

En outre, la traduction d’Impossible Nation comblerait une lacune dans la compréhension 

du conflit entre le Canada anglais et le Canada français. Certains estiment en effet que ce dernier 

est de nature culturelle plutôt que seulement politique, comme le souligne l’auteur dans son 

introduction, lorsqu’il se demande pourquoi le Canada anglais accorde si peu d’attention aux 

figures littéraires qui ont articulé le nationalisme francophone depuis 150 ans, et ce, malgré le 

 
1 Hébert, « A Postbilingual Zone? », 22. 
2 Rosière, Chignier-Riboulon, et Garrait-Bourrier, « Les minorités nationales et ethniques : entre renouvellement et 

permanence », 3. 
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fait que « almost everybody in Canada agrees that the problem is essentially cultural3 ». Il est 

pertinent de se replonger dans l’événement historique majeur du deuxième référendum, de 

s’interroger sur la situation d’énonciation et la réception de l’essai dans ce contexte. Près de trente 

ans après sa parution, qu’est-ce qui a changé et qu’est-ce qui demeure? Quelles évolutions la 

société canadienne a-t-elle connues depuis lors et quelles incidences ont-elles sur la non-

traduction? L’analyse de l’essai de Conlogue offre des pistes de réponse à ces questions. 

1.2. Résumé du livre et présentation de l’auteur  

Né à Toronto et titulaire d’un baccalauréat en études anglaises du St Michael’s College ainsi que 

d’une maîtrise en théâtre de l’Université de Toronto, Ray Conlogue est un ancien critique d’art, 

traducteur, enseignant et auteur de romans jeunesse. Outre Impossible Nation, il a signé les 

romans Shen and the Treasure Fleet (2007) et Necessary Mountain (2013), de même que la 

traduction anglaise du Livre noir du Canada anglais de Normand Lester (2001). Conlogue a été 

critique d’art pour The Globe and Mail de 1980 à 1998, couvrant les scènes artistiques de 

l’Ontario et du Québec pour ce quotidien. Dans les années 1970, il a été critique de théâtre pour 

la CBC Radio et a remporté le Concours canadien de journalisme en 1986. Né à Toronto, il a 

vécu la majorité de sa vie dans cette ville, à l’exception d’une période de six mois à Oran, en 

Algérie, et de sept ans à Montréal.  

Impossible Nation : Longing for Homeland in Canada and Quebec a été écrit en 1996, au 

lendemain du référendum de 1995. L’auteur s’interroge sur les raisons intrinsèques qui ont amené 

le Québec à vouloir obtenir son indépendance. Il les trouvera dans la question culturelle, 

s’appuyant sur de vastes corpus littéraires en anglais et en français et puisant dans le passé pour 

tenter d’en extraire la moelle culturelle de chacun des peuples fondateurs. À son avis, la dualité 

 
3 Conlogue, Impossible Nation, 8. 
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linguistique au Canada est marquée par un manque d’intérêt de chaque groupe envers l’autre, que 

ni la traduction ni le bilinguisme institutionnel ne parviennent à combler. Les anglophones 

entretiendraient une vision superficielle de la culture québécoise et les francophones, quant à eux, 

auraient tendance à agir comme si le Canada anglais n’existait tout simplement pas. Selon 

Conlogue, le problème du Canada n’est pas uniquement l’existence même de ces deux groupes 

linguistiques distincts, mais bien que leurs différences se situent au-delà de la langue. L’essai met 

au cœur de son argumentation une théorie selon laquelle le Canada est principalement divisé par 

le conflit de deux nationalismes antagonistes : d’un côté, le nationalisme civique de John Locke, 

qui prédomine au Canada anglais et se concentre sur la défense des droits individuels; de l’autre, 

le nationalisme romantique de l’Allemand Herder, qui prédomine au Québec et accorde une 

primauté à la défense des droits collectifs. Le philosophe allemand estimait que le courage de 

faire preuve de créativité naît de l’appartenance à une communauté qui partage des raisons 

communes, à savoir des valeurs et des aspirations collectives4.  

L’auteur insiste souvent sur le contraste entre la créativité québécoise et celle du Canada 

anglais : puisque celui-ci serait atomisé et moins porté sur les aspirations collectives, notamment 

en raison de l’absence d’une identité culturelle unifiée, il valoriserait moins sa propre scène 

culturelle. De l’avis de Conlogue, le Canada anglais n’étant pas en mesure de poser des gestes de 

reconnaissance de soi, il n’arrive pas à reproduire un tel geste envers le Québec et à respecter sa 

différence. Outre l’arsenal législatif déployé pour redresser les torts, le Canada n’est jamais 

parvenu à entendre véritablement ce besoin de reconnaissance, qui est une condition nécessaire 

au maintien du Canada. Il conclut son essai en affirmant que pour accorder la reconnaissance que 

 
4 Conlogue, 137. 
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le Québec espère, le Canada doit être capable de se construire culturellement sans lui, surtout 

qu’il pourrait un jour devoir faire cavalier seul. 

1.3. Réception critique 

L’essai a fait l’objet d’au moins quinze critiques directes dans les journaux et les revues 

spécialisées, ainsi que d’une entrevue radiophonique.  

La critique est principalement demeurée cantonnée à l’espace anglophone. Nous avons 

cependant trouvé deux critiques rédigées en français dans les médias. Celle de Lise Bissonnette 

dans Le Devoir est très élogieuse, la journaliste affirmant que le livre est un « baume au cœur du 

Québec français affligé par les procès intempérants que lui fait le Canada5 » et flattant l’érudition 

de l’auteur. À son avis, le livre de Conlogue encourage le lectorat à mieux connaître et 

comprendre la trame culturelle du Canada anglais ainsi que les raisons de sa « tourmente 

actuelle ». Pour sa part, Carole Beaulieu a mené un entretien avec l’auteur pour L’actualité6, dans 

lequel il a pu s’exprimer sans détour. En définitive, la critique en français est principalement 

positive, quoique rare, mais provient de deux journalistes parmi les plus respectées et influentes 

du paysage médiatique québécois. 

Dans le paysage littéraire anglo-canadien, l’essai a connu une réception critique 

principalement négative. Cependant, nombreux sont ceux qui ont tenté de tempérer l’âcreté de la 

critique en soulignant les aspects positifs de l’ouvrage. On relève notamment la grande 

perspicacité de l’auteur dans son analyse de la scène culturelle francophone, le fait que le livre 

est éclairant pour ceux qui cherchent à comprendre la relation entre les Canadiens français et les 

Canadiens anglais et, enfin, que sa lecture en vaut généralement la peine, ne serait-ce que pour 

 
5 Bissonnette, « L’impossible drapeau ». 
6 Beaulieu, « C’est la culture... stupid! ». 
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l’exercice intellectuel qu’il propose. Dans une critique de l’ouvrage publiée dans le National Post, 

Andy Lamey souligne le manque d’objectivité de Conlogue dans sa représentation des Canadiens 

anglais, notant qu’il renforce « some of the worst Québécois clichés about English Canada » et 

que « Conlogue’s admiration for Quebec is linked with contempt for his own roots7 ». De façon 

similaire, dans The Gazette, Desmond Morton affirme que Conlogue démontre « a bad case of 

English-Canadian self-loathing » et que sa posture idéologique transparaît lorsqu’il traite sa 

culture comme une « caricature8 ». Selon David Homel, en critiquant fortement le Canada 

anglais, Conlogue semble avoir adopté une position idéologique peu nuancée : « Like traditional 

Quebec nationalists, Conlogue is well anchored in the past9 ». Dans une critique anonyme du 

Quill & Quire, on mentionne d’ailleurs que Conlogue « forgives too hastily the errors and biases 

of nationalists while pouncing all over those of federalists10 ». En résumé, bien que certains des 

commentaires aient salué la finesse de son analyse de la société francophone, l’ouvrage de 

Conlogue a essuyé de vives critiques au sein du milieu littéraire anglo-canadien. Les recensions 

convergent notamment vers un même constat : l’auteur aurait fait preuve d’un manque flagrant 

d’objectivité et brosse un portrait réducteur, voire caricatural, de la réalité anglo-canadienne. Les 

critiques s’entendent particulièrement pour dénoncer son positionnement idéologique marqué, lui 

reprochant une forme d’autodénigrement en tant que Canadien anglais et une vision trop ancrée 

dans des stéréotypes nationalistes québécois. 

En ce qui concerne les critiques provenant du domaine de la traductologie, la seule 

chercheuse à s’être intéressée à cet essai est Jane Koustas11. Elle a formulé une critique négative 

 
7 Lamey, « Mr. Taylor’s Politics of Misrecognition ». 
8 Morton, « Writers from Opposite Poles Offer Formulas for Breakup ». 
9 Homel, « Paradise Bewitches a Man from Bland ». 
10 Quill & Quire, « Impossible Nation ». 
11 Koustas, « Translations ». 
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du livre, car Conlogue omettrait d’évoquer le grand nombre de livres québécois traduits en anglais 

chaque année. À son avis, Conlogue ne tiendrait pas compte du rôle de la traduction dans la 

découverte de la culture québécoise au Canada anglais qui, malgré les distorsions inévitables que 

suppose le transfert linguistique, permet à ces deux groupes d’entrer en relation. À son avis, il 

serait faux de dire que la culture québécoise est largement inconnue au Canada anglais dans le 

contexte où de nombreux romans québécois y sont traduits et distribués chaque année. 

Chez les francophones, on fait souvent allusion à Impossible nation pour faire contraste 

par rapport aux discours dénigrants de certains Canadiens anglais. Le livre est cité comme un 

contrepoids éclairant, nuancé et bienveillant à des prises de position de Canadiens anglais qui 

sont perçues comme étant tout le contraire. 

Du côté des anglophones, les mentions du livre sont moins acrimonieuses que les critiques 

directes. Jane Koustas reprend l’analogie de l’escalier de Chambord de Pierre Chauvreau 

évoquée par Conlogue, laquelle suggère qu’anglophones et francophones gravissent chacun son 

côté de l’escalier sans jamais se croiser, sauf sur le palier de la politique; ainsi, elle soutient que 

notre auteur poursuit une longue tradition consistant à lier la pratique de la traduction aux 

questions d’identité nationale, politique et culturelle12. Gwyn encore juge que l’essai est « a 

sensitive, informed, countervailing opinion that builds its case out of a deep knowledge of history 

and literature and of a sense of place13 ». Seul Charles Castonguay, grand francophile, cite le livre 

de la même manière que les francophones, comparant Impossible Nation avec Sorry I don’t speak 

 
12 Koustas, « A Glimpse from the Chambord Staircase at Translation’s Role in Comparative Literature ». 
13 Gwyn, « Something from Canadian politics, for under the Christmas tree ». 
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French de Graham Fraser et affirmant que le premier offre une « analyse bien plus profonde de 

l’incompréhension entre les deux sociétés14 ». 

Enfin, l’essai de Conlogue a été mentionné par Rachelle Vessey dans un article publié en 

202115 et, plus récemment encore, dans le mémoire de maîtrise de Catherine Pelletier16. L’analyse 

des bases de données de ProQuest dévoile des résultats éclairants quant à sa circulation 

intellectuelle. La comparaison de Impossible Nation et de Sacré Blues de Taras Grescoe témoigne 

des profils de réception distincts : si Sacré Blues cumule 194 mentions toutes sources confondues 

contre 51 pour l’essai de Conlogue, ce dernier atteint une proportion remarquablement plus 

élevée de citations dans les ressources universitaires (37,3 % soit 19 mentions) que l’ouvrage de 

Grescoe (3,1 % soit 6 mentions). La fréquence des références universitaires à l’ouvrage de 

Conlogue révèle un paradoxe intéressant : sa portée intellectuelle dépasse largement son écho 

dans les médias. Comme l’expliquent certains théoriciens et certaines théoriciennes, la réception 

est un processus interactif où le sens d’un texte se construit dans un dialogue entre l’œuvre, le 

lectorat et les discours critiques17. Sans ce dialogue public, l’œuvre reste en quelque sorte muette 

et invisible pour une grande partie du lectorat potentiel, notamment francophone. Impossible 

Nation retient particulièrement l’attention du milieu de la recherche grâce à la profondeur de son 

analyse, comme en témoigne sa présence continue dans les travaux récents. Cependant, l’ouvrage 

demeure accessible uniquement dans sa version anglaise, ce qui semble circonscrire sa diffusion 

dans le monde francophone aux cercles universitaires québécois.  

 
14 Castonguay, « Graham Fraser, Sorry, I Don’t Speak French ». 
15 Vessey, « Nationalist Language Ideologies in Tweets about the 2019 Canadian General Election ». 
16 Pelletier, « À la dérive dans la langue de l’autre : Déploiement textuel et thématique du français minoritaire dans 

The Girl Who Was Saturday Night (2014) de Heather O’Neill, suivi de des-Neiges ». 
17 Alcandre, « Transgression des normes et innovation littéraire selon Hans Robert Jauß », 16. 
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1.4. Méthodologie 

Cette section présente notre cadre méthodologique global qui s’articule autour de quatre axes 

complémentaires constituant les fondements de notre démarche de traduction et d’analyse. Nous 

exposerons d’abord notre stratégie de médiation interculturelle entre les publics québécois et 

canadien-anglais, laquelle guide nos choix traductionnels et adaptations contextuelles. Nous 

examinerons ensuite les difficultés rencontrées durant le processus de traduction, notamment les 

enjeux bibliographiques ainsi que l’ampleur de la non-traduction des essais en anglais cités. 

L’analyse lexicologique approfondie du terme « nation » occupera la troisième partie, où nous 

expliciterons les nuances conceptuelles entre l’anglais et le français qui ont exigé une attention 

particulière lors de nos choix de traduction. La dernière section détaillera notre méthode 

d’analyse du contexte traductionnel pendant la période référendaire afin d’évaluer l’incidence 

possible du référendum sur les dynamiques de traduction entre les deux solitudes. 

1.4.1. Stratégie de traduction 

L’essai Impossible Nation s’inscrit dans une démarche de médiation interculturelle visant à créer 

des ponts entre les cultures québécoise et canadienne. Comme le souligne Driussi, « si la 

médiation culturelle se borne à transmettre et préserver les différences culturelles, la médiation 

interculturelle vise, par contre, à leur synthèse, à la recherche d’espaces communs de 

confrontation et de dialogue18 ». En ce sens, l’essai ne se contente pas d’exposer les différences 

entre le Québec et le Canada, mais tente de trouver des points de rencontre, d’imaginer la 

possibilité d’une compréhension réciproque malgré les divergences.  

 
18 Driussi, « “Médiation” linguistico-culturelle ou politico-diplomatique ? », 97. 
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La traduction vient donc concrétiser cette médiation : d’une part, le public canadien-

anglais est à même de comprendre les particularités de cet Autre qu’il connaît mal; d’autre part, 

le public québécois est invité à en faire autant pour la culture canadienne, en plus d’être en mesure 

d’observer sa société par un regard extérieur. 

 La stratégie rédactionnelle de l’auteur consiste à clarifier les réalités québécoises pour le 

lectorat canadien en fournissant des éléments de contexte supplémentaires, notamment en 

retraçant l’histoire du peuple québécois. Pour nous, il s’agissait donc d’« analyser les différents 

degrés d’acceptabilité, d’évidence et de normalité au sein des cultures source et cible19 » lors de 

la traduction, pour ensuite adapter le texte au lectorat cible. Un exemple éloquent est celui où 

l’auteur a indiqué, à tort, que le château de Chambord se situe à Paris et où la traductrice a 

implicité la ville. En effet, il y a lieu de penser que les différentes régions françaises sont moins 

bien connues de la population canadienne anglophone, et que l’auteur aurait donc fait le choix 

d’utiliser une toponymie de substitution dans un souhait de s’adapter aux références culturelles 

du public cible. Le public québécois francophone visé étant généralement plus au fait de la 

géographie française, il est probable qu’il sache que le château de Chambord se trouve dans la 

vallée de la Loire, ce qui justifie l’implicitation de cette information dans la traduction. 

 Dans le texte source, l’auteur recourt aux italiques et aux guillemets pour remplir deux 

fonctions distinctes : marquer l’insistance ou signaler l’ironie. La décision de ne pas traduire 

systématiquement ces marqueurs typographiques anglais trouve sa justification dans les 

conventions stylistiques propres au français. En effet, le français dispose d’autres ressources 

expressives pour marquer l’insistance et signaler les usages ironiques, par exemple les adverbes 

 
19 Katan, « Médiation interculturelle ». 
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de modélisation, le conditionnel ou encore les hyperboles. De même, les expressions laissées en 

français dans le texte par l’auteur n’ont pas fait l’objet d’une note. Par exemple, Conlogue a utilisé 

le mot « dépaysement » pour exprimer cette nuance sémantique absente du lexique anglophone, 

et sans doute en partie pour démontrer son bilinguisme. Toutefois, la mention explicite « en 

français dans le texte » devient superflue dans la traduction française, car ces termes réintègrent 

naturellement leur contexte linguistique d’origine. Une telle démarche respecte ainsi la fonction 

première des emprunts au français dans le texte source sans alourdir inutilement la version 

française. 

1.4.2. Difficultés de traduction 

1.4.2.1. Recherches bibliographiques 

Dans le cadre de la traduction de l’essai, nous avons effectué des recherches approfondies afin 

de retrouver les sources originales en français, ainsi que les traductions officielles des sources en 

anglais. Il nous a été nécessaire de traduire nous-même les extraits provenant de sources pour 

lesquelles aucune traduction française n’était offerte, selon la même méthodologie que celle 

retenue pour le reste du mémoire. Bien qu’il s’agisse d’une pratique moins répandue au Québec, 

la décision de les traduire vise à s’assurer que l’ensemble du texte soit compréhensible pour tous 

les membres du lectorat, y compris ceux et celles qui ne maîtrisent pas l’anglais. De plus, la 

recherche documentaire s’est heurtée à plusieurs difficultés liées aux pratiques de citation de 

l’auteur : celui-ci utilise fréquemment des guillemets pour des propos restitués de mémoire plutôt 

que pour des citations textuelles, comme pour les dialogues du film Les beaux souvenirs ou la 

citation de Pierre de Grandpré. Enfin, le chapitre 6 comporte une discontinuité dans la 

numérotation des notes (de la note 39 à 42), ce qui révèle l’absence de deux références 

bibliographiques. 
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1.4.2.2. Ampleur de la non-traduction 

Les sources citées dans l’essai pour les chapitres sélectionnés témoignent de l’ampleur de la non-

traduction d’ouvrages en anglais d’auteurs ou d’autrices d’origine canadienne-anglaise. Nous 

constatons une répartition presque équivalente entre les sources rédigées en français (21, soit 

34 %) et celles initialement écrites en anglais sans traduction offerte (32, représentant 53 %). 

Parmi les références anglophones, seules huit (13 %) ont fait l’objet d’une traduction vers le 

français, dont deux publiées en France. Ces données illustrent de manière éloquente l’étendue du 

phénomène de non-traduction dans le domaine des essais politiques. 

1.4.3. Comment traduire « nation »? 

Le concept de nation est difficile à définir de manière simple et univoque. D’après le dictionnaire 

Usito, le substantif nation possède quatre acceptions distinctes, dont trois apportent une 

distinction utile aux fins des présentes. La première définit la nation comme un « groupe humain 

dont les membres sont liés par une histoire, une culture et une langue communes, et par la 

conscience de former une communauté » (se rapprochant du sens de peuple). La deuxième 

acception, moins fréquente, présente la nation comme un « groupe humain établi sur un territoire 

défini, formant une communauté politique personnifiée par une autorité souveraine » (synonyme 

d’État et de pays), alors que la troisième désigne par nation l’« ensemble des personnes qui 

composent ce groupe », c’est-à-dire la « collectivité nationale » (synonyme ici de peuple ou de 

population20). Le Trésor de la langue française informatisé (TLFi) indique que le mot nation peut 

également désigner, par métonymie, le « territoire occupé par ce groupe humain », devenant ainsi 

synonyme de patrie ou de pays. Lorsqu’un dictionnaire indique qu’un sens est employé « par 

 
20 Usito, « Nation ». 
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métonymie », il faut entendre que ce sens découle d’un autre sens par un glissement sémantique 

fondé sur une relation de contiguïté, de proximité entre deux concepts21. Il est intéressant de noter 

que l’extension de sens métonymique renvoie à l’idée répandue selon laquelle une nation est 

nécessairement dotée d’un État, conformément aux idées du nationalisme romantique de Herder 

qui a largement contribué à la vague de création d’États-nations au 19e siècle en Europe. 

Cependant, au Québec, la nation est, selon la première acception du terme, comprise comme une 

communauté partageant une langue, une culture, une histoire et un territoire en commun, sans 

nécessairement former un État souverain. L’emploi métonymique de nation en français est moins 

légitime dans le contexte canadien, puisque le Canada est pour ainsi dire un État multinational, 

composé de la nation québécoise, des nations autochtones (dont onze nations distinctes au 

Québec) et de la majorité anglophone.  

Selon l’Oxford English Dictionary22, nation englobe plusieurs sens, notamment « a large 

aggregate of communities and individuals united by factors such as common descent, language, 

culture, history, or occupation of the same territory, so as to form a distinct people » qui met 

l’accent sur une descendance et une culture communes, ainsi que « such a people forming a 

political state; a political state » qui souligne davantage l’unité politique et territoriale. Cette 

dernière acception semble la plus répandue en Amérique du Nord. D’autres renvoient à « a group 

of people having a single ethnic, tribal, or religious affiliation, but without a separate or politically 

independent territory », concept habituellement illustré par le cas du peuple juif en diaspora, ou 

encore à « a particular North American Indigenous people or confederation of peoples ». 

Souvent, les termes nation et nation-state font l’objet d’un emploi improprement synonymique 

 
21 Office québécois de la langue française, « Métonymie ». 
22 Oxford English Dictionary, « Nation ». 
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en anglais, ce qui peut mener à des malentendus entre les francophones et les anglophones. Un 

exemple emblématique de ce malentendu réside dans les réactions à la motion reconnaissant le 

Québec comme nation, telle qu’exprimée par le député ontarien Garth Turner : « Why did the 

prime minister say one of our provinces is essentially a country on its own23? ». La nation ne 

suppose pas nécessairement la souveraineté politique, bien que cette interprétation soit répandue 

dans le contexte des États-nations modernes.  

Dans un article thématique du dictionnaire Usito, le philosophe Michel Seymour24 établit 

que la nation se décline en cinq configurations distinctes : « la nation ethnique », fondée sur une 

ascendance commune présumée; la « nation civique », définie par le territoire partagé; la nation 

culturelle, unifiée par une langue, une culture et une histoire communes; la « nation 

sociopolitique », caractérisée par une communauté politique englobant une majorité nationale et 

diverses minorités; et enfin la « nation diasporique », constituée de groupes partageant des traits 

culturels tout en étant dispersés géographiquement en tant que minorités sur différents territoires.  

Après avoir établi ces distinctions conceptuelles, il convient d’approfondir la distinction 

entre state et nation. Dès l’introduction de son livre Human Ecology, Steiner propose une 

définition claire : « A nation is a body of people associated with a particular territory. Such a 

group of people needs to be sufficiently conscious of its unity to seek or to possess a government. 

A state is the body of people occupying a definite territory and organized under one 

government25 ». Tandis que la nation se caractérise par une conscience collective ayant des 

aspirations communes, l’État, lui, suppose une structure politique établie. En somme, la nation 

relève davantage de l’ordre du sentiment d’appartenance et du projet politique, tandis que l’État 

 
23 CBC News, « Québécois nationhood? Canada reacts ». 
24 Seymour, « Le concept de nation ». 
25 Steiner, « Nation, State, and Nation-State », 125. 
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correspond à une réalité institutionnelle et administrative concrète. Selon Steiner, la dimension 

culturelle, notamment linguistique, joue un rôle prépondérant dans la formation de la nation. 

Comme le souligne l’auteur en citant le géographe William Norton : « Language is a cultural 

variable and the principal means by which a culture ensures continuity through time26 ». Cette 

importance de la langue dans la construction nationale est telle que « in medieval Wales, the 

words for language and for nation were synonymous27 ». 

Dans le cadre de notre mémoire, la décision de traduire le terme nation par pays ou État 

repose sur cette distinction sémantique. En anglais, nation renvoie souvent à l’État-nation, une 

entité souveraine dotée d’institutions, tandis qu’en français québécois, le terme évoque 

prioritairement un peuple. Cette nuance sémantique exige une adaptation pertinente pour le 

lectorat cible afin de prévenir toute ambiguïté d’interprétation. 

1.4.3.1. Comment traduire le titre et le sous-titre « The Longing for a Homeland in Canada 

and Québec »? 

L’analyse que nous venons de proposer met en lumière la complexité inhérente à la traduction du 

titre Impossible Nation, dont la signification repose partiellement sur l’ambivalence du terme 

nation en anglais. Selon une première lecture, la nation pourrait désigner le Canada anglais 

comme ce groupe sociologique qui peine à se définir culturellement, de l’avis de l’auteur. 

Contrairement au Québec, qui revendique une identité nationale claire (langue, histoire, 

institutions), le Canada anglais, après l’effritement de son attachement à l’Empire britannique 

comme vecteur identitaire, se conçoit davantage comme un espace politique neutre, fondé sur des 

valeurs civiques (multiculturalisme, charte des droits). Une deuxième interprétation considère le 

 
26 Steiner, 128‑29. 
27 Steiner, 129. 
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terme nation sous l’angle de l’État-nation. Cette impossibilité découlerait alors de la coexistence 

de plusieurs nations aux héritages culturels et linguistiques distincts. Une troisième lecture 

envisage la nation au sens de pays, ce qui est le plus probable en raison de la fréquence de cette 

acception en anglais : une entité politique qui, dans sa configuration actuelle, ne réunit pas les 

conditions nécessaires à sa viabilité, selon la conclusion de l’auteur. Ces conditions sont entre 

autres la reconnaissance de l’altérité québécoise et une définition claire de l’identité canadienne-

anglaise. La traduction proposée par Lise Bissonnette dans sa critique du livre, « L’impossible 

drapeau », offre une solution élégante à cette difficulté de traduction. Le drapeau, symbole 

universel d’unité nationale, qualifié d’impossible, traduit l’échec du projet canadien à élaborer 

un récit commun. Cette traduction transcende la polysémie du terme nation par l’emploi d’une 

métaphore. Ainsi, « L’impossible drapeau » exprime l’échec symbolique du Canada, tandis que 

« L’impossible pays » révèle sa contradiction structurelle : un État aux ambitions unificatrices 

dont le titre même, en anglais comme en français, trahit l’inachèvement.  

Toutefois, nous avons opté pour une autre solution dans le choix du titre complet 

« L’impasse nationale : la quête inachevée du pays au Canada et au Québec ». La difficulté 

principale de la traduction du sous-titre résidait dans la traduction du terme « homeland » dont 

l’acception première est la suivante : « A person’s home country or native land; the land of one’s 

ancestors28 », autrement dit, le pays natal. « Homeland » est défini comme « the place or region 

where a person, group, or community has ancestral, cultural, or historical ties, often evoking a 

sense of belonging, identity, and attachment29 ». En français, le choix de traduire l’expression par 

« pays » s’explique par la résonance particulière de ce mot en français québécois. Outre son sens 

 
28 Oxford English Dictionary, « Homeland ». 
29 DefinitionGo, « Homeland ». 
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territorial et politique, il revêt ici un sens affectif, à la fois doux-amer, au sens de « pays de cœur », 

mais aussi de pays imaginé (et non concrétisé politiquement). Dans les années 1960-1970, des 

chansonniers nationalistes ou souverainistes utilisaient le mot en ce sens, notamment George Dor 

dans « Le pays natal » qui fait bien sûr référence au Québec, non pas au Canada. Ce paradoxe a 

été soulevé par Ray Conlogue, qui citait Octave Crémazie parlant de « son » pays : « Cremazie’s 

weary fatigue with ‘our country’ had nothing to do with Canada30. »  

La traduction du titre complet permet de mettre en lumière la thèse centrale de l’essai : 

l’incompatibilité fondamentale entre deux visions nationales au sein d’une même entité politique. 

Le terme « impasse », renvoyant au « impossible » anglais, évoque ce blocage structurel par 

lequel le Québec, nation culturelle au sens herderien, cherche une reconnaissance que le Canada 

anglais, encore en quête de sa propre identité distincte, peine à lui accorder. La « quête inachevée 

du pays » traduit ce double mouvement : d’une part, l’aspiration du Québec à faire reconnaître 

son caractère distinct, voire à former un État-nation; d’autre part, la difficulté du Canada anglais 

à se définir en dehors de ses références à la Grande-Bretagne et en opposition aux États-Unis. Le 

choix du terme « pays » plutôt que « nation » ou « patrie » souligne l’écart entre celui imaginé 

par chacun des deux groupes et la réalité politique du Canada actuel. Cette traduction rend ainsi 

la tension centrale de l’ouvrage : deux projets nationaux parallèles qui, malgré une quête 

d’appartenance semblable, demeurent irréconciliables dans leur conception même du pays à 

construire. 

 
30 Conlogue, « Impossible Nation », 74. 
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1.4.4. Méthode d’analyse de la recension des traductions en 1994, 1996 et 1997 

Dans son article « Les carences de la traduction littéraire au Canada » paru en 2014, Lane-

Mercier regrette « l’absence d’un répertoire exhaustif et à jour des œuvres traduites dans les deux 

langues officielles31 » depuis celui publié en 1977 par Philip Stratford. En 2025, un tel répertoire 

n’existe toujours pas, ce qui a complexifié la tâche d’analyse des traductions réalisées dans la 

période de référence. 

Notre démarche méthodologique auprès de la Bibliothèque et Archives nationales du 

Québec (BAnQ) a consisté à obtenir un recensement des essais publiés durant trois années clés : 

1994, 1996 et 1997. Cette sélection temporelle permet une analyse comparative des traductions 

avant et après le référendum de 1995. L’inclusion de l’année 1997 s’explique par le délai moyen 

de publication des traductions32. Puisque les données de l’extraction contenaient beaucoup de 

bruit et de données non souhaitées, nous avons dû procéder à un classement initial des données. 

Nous avons d’abord supprimé les ouvrages rédigés dans des langues autres que le français en les 

désélectionnant à partir de la colonne33. Ensuite, nous avons retiré les livres qui n’avaient pas été 

publiés lors des années de référence, ainsi que ceux qui n’ont pas été publiés au Québec. Après 

ce classement, il restait 14 146 titres. 

Par la suite, nous avons isolé les traductions à partir de la racine mots « trad » en utilisant 

les options de filtres de la colonne « Mention de responsabilité »34, puis nous avons indiqué la 

mention « Traduction » dans une nouvelle colonne. À ce stade, nous avons dû procéder à un autre 

écrémage pour ne conserver que les traductions à partir de l’anglais, ce qui a réduit notre corpus 

 
31 Lane-Mercier, « Les carences de la traduction littéraire au Canada », 519. 
32 La base de données de Gillian Lane-Mercier permet de constater qu’en 2006-2010, les textes anglo-québécois sont 

le plus souvent traduits dans l’intervalle d’un an (Leconte 2017, 10). 
33 Se reporter à la figure 1 de l’annexe A pour voir une capture d’écran de cette étape. 
34 Se reporter à la figure 2 de l’annexe A pour voir une capture d’écran de cette étape. 
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à 1 482 ouvrages. Il s’agit donc là de l’ensemble des livres non fictionnels traduits pendant les 

trois années de référence, toutes catégories confondues. La prochaine étape a consisté à produire 

un document de référence épuré en masquant les données inutiles35. À partir de ce document 

épuré, il a été possible d’utiliser les filtres pour sélectionner et désélectionner les différentes 

catégories pour ne conserver que les entrées pertinentes.  

En l’occurrence, nous souhaitions déterminer si d’autres essais de même nature avaient 

été publiés lors des années de référence. Les vedettes-matières de l’essai de Conlogue sont 

« Biculturalisme–Canada » (WorldCat) et « Canada–Relations entre anglophones et 

francophones » (BAnQ). Au moyen des filtres nous avons cherché les mots-clés « anglophones » 

et « relations » dans notre document Excel, et aucune publication n’a été trouvée. 

La Cote Dewey de l’essai de Conlogue est FC 144.C648 1996. Selon la monographie 

Classe FC : une classification pour l’histoire du Canada, l’acronyme FC signifie effectivement 

« histoire du Canada », et le nombre .144 « Relations entre les Anglais et les Français ». S’il n’a 

pas été possible de confirmer avec exactitude le classement Dewey, tout semble indiquer que 

l’essai serait dans la classe « Histoire et géographie ». En isolant cette classe, on obtient 

149 entrées uniques; toutefois, nombre d’entre elles ne concernent pas ni Québec ni le Canada, 

mais d’autres pays. À partir de la colonne de vedette-matière, nous avons donc sélectionné 

seulement celles qui se rapportaient au Canada ou au Québec et celles qui se rapportent de plus 

près à notre sujet (nous avons donc exclu les biographies, les ouvrages pour la jeunesse et ceux 

portant sur les Premières Nations). Il nous restait donc sept entrées uniques, dont deux de 1994, 

trois de 1996 et deux de 1997. 

 
35 Colonnes « Langue du texte », « Langue originale », « ISBN », « Mention de responsabilité », « Mention 

d’édition », « Lieu de publication », « Éditeur », « Note générale », « Note sur les langues », « Vedettes-matières » 

« nom commun », « Contributeur » et « Collection ». 



 

22 

1.4.4.1. Limites de l’analyse 

L’analyse a pour objectif de fournir un aperçu des tendances thématiques de sélection des 

traductions dans les livres publiés en 1994, 1996 et 1997. Cependant, il est essentiel de relever 

les limites qui pourraient avoir une incidence sur l’exhaustivité et la précision de l’analyse 

effectuée. 

En premier lieu, il convient de noter que l’analyse s’appuie sur les données extraites du 

catalogue de la BAnQ qui affirme conserver dans sa collection patrimoniale l’ensemble de 

l’édition québécoise. Il est toutefois possible que certains livres pertinents n’aient pas été 

répertoriés dans ce catalogue parce qu’ils n’ont pas été publié au Québec ou parce que la BAnQ 

a omis de les inscrire dans sa base de données et, par conséquent, n’ont pas été inclus dans cette 

étude. En deuxième lieu, il faut garder à l’esprit que des erreurs auraient pu se produire lors du 

processus de classement des données en vue de leur extraction, erreurs susceptibles de nuire à la 

fiabilité des conclusions tirées. En l’occurrence, une telle erreur s’est glissée : Les écrits 

polémiques de Pierre Bourgault avaient faussement été désignés comme de langue originale 

anglaise. En troisième lieu, il existe un risque que certains livres aient été mal répertoriés par la 

BAnQ, notamment parce que les bibliothécaires auraient omis d’indiquer une vedette-matière ou 

auraient classé le livre dans une catégorie inappropriée. Une telle situation pourrait également 

exercer une influence sur les résultats de l’analyse. 

Ainsi, bien que nous ayons de solides arguments en faveur de la représentativité de notre 

échantillon, nous restons prudente quant à la généralisation des résultats à l’ensemble des 

ouvrages traduits sur toute de la période. Notre analyse fournit une image fidèle des grandes 

tendances observées en 1994, 1996 et 1997, sans toutefois pouvoir prétendre à une exhaustivité 
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parfaite, certains ouvrages ayant pu échapper aux requêtes dans les bases de données pour les 

raisons susmentionnées.  
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PREMIÈRE PARTIE – COMMENTAIRE CRITIQUE 

2.1. État de la question de la non-traduction 

L’étude de la non-traduction se heurte à une double difficulté : définir ce qui n’est pas, soit une 

absence, et appréhender un concept aux applications multiples en traductologie. La non-

traduction peut donc être conçue à la fois comme un « macro-contextual phenomenon » et un 

« micro-textual procedure », et cette compréhension fonde le « comment » et le « pourquoi » de 

celle-ci36. Autrement dit, elle se manifeste autant dans des choix microtextuels, comme 

l’omission délibérée de termes, d’expressions ou de passages dans un texte cible, qu’à sa 

dimension macrotextuelle, comme l’absence de traduction d’un texte ou d’un corpus dans un 

pays en raison de facteurs culturels, sociaux et politiques. Il importe dès lors de rattacher la « non-

traduction » à un texte ou à un contexte précis afin d’en cerner les contours. Sur le plan 

microtextuel, la non-traduction peut se manifester par le choix de ne pas traduire certains mots 

ou certains passages pour des raisons idéologiques, autrement dit, de censurer.  

Selon Dominic Glynn, la non-traduction n’a pas été étudiée de manière satisfaisante, 

malgré son importance dans la conception de la manière dont les textes circulent au-delà des 

frontières linguistiques et culturelles37. L’auteur propose une théorie qui définit la non-traduction 

de trois façons : « first, in terms of systemic resistance to translation; second, as a set of 

procedures forming part of an overarching translation strategy; third, as the result of discourse 

that conceals the process of translation for various purposes38 ». Sa définition de la « résistance à 

la traduction » nous semble particulièrement utile. Selon lui, la résistance à la traduction peut être 

 
36 Glynn, « Outline of a theory of non-translation », 6. 
37 Glynn, 1. 
38 Glynn, 1. 
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idéologique, économique ou poétique. La résistance idéologique est souvent liée à la censure, 

institutionnelle ou individuelle (par l’autocensure), ou à des raisons diplomatiques. La résistance 

économique survient souvent en raison du manque perçu d’avantage économique de la traduction 

d’un texte, soit en raison de la proximité linguistique de deux langues ou du bilinguisme, soit en 

raison d’un manque de capital symbolique. Le paradigme du bilinguisme comme facteur de non-

traduction s’articule autour du postulat suivant : « lack of economic incentive derives from the 

ability of readers in the target culture to read the texts in the source language39 »; la faible 

demande rend donc la traduction non rentable.  

Il convient de noter que Glynn adhère au cadre théorique des « descriptive translation 

studies » (traductologie descriptive). Cette approche se caractérise par son orientation vers la 

culture de réception, conceptualisant ainsi les traductions en tant que « facts of target cultures40 ». 

Par conséquent, la perspective méthodologique s’affranchit des définitions restrictives de la 

traduction afin de favoriser l’analyse contextuelle des éléments reconnus comme traductions dans 

un environnement culturel donné. En effet, ce que Toury désigne sous l’appellation « assumed 

translations » repose essentiellement sur trois fondements théoriques : le « source-text 

postulate », le « transfer postulate » et le « relationship postulate41 ». La démarche analytique vise 

à examiner les traductions dans leur contexte socioculturel par l’étude approfondie des 

« interdependencies of function, process and product42 ». Ainsi, la méthodologie préconisée 

nécessite d’abord une observation systématique des textes traduits, puis une analyse comparative 

avec les textes sources présumés, permettant dès lors de reconstituer « the non-observables at 

their root, particularly the processes whereby they came into being, the strategies that were 

 
39 Glynn, 5. 
40 Toury, Descriptive Translation Studies—and Beyond, 23. 
41 Toury, 28. 
42 Toury, 33. 
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adopted towards that end and the reasons for adopting those strategies and rejecting others43 ». 

En second lieu, la notion de capital symbolique de Bourdieu est mobilisée par Glynn. Comme le 

définit Durand, il s’agit du « volume de reconnaissance, de légitimité et de consécration accumulé 

par un agent social au sein de son champ d’appartenance44 », s’acquérant essentiellement par 

l’appréciation des pairs qui, engagés dans la poursuite des mêmes enjeux, sont les seuls 

véritablement habilités à reconnaître la valeur et la légitimité d’une œuvre. Sapiro le souligne : 

« Fields of cultural production are “structured around the opposition between temporal and 

symbolic capital” » par lequel le capital symbolique s’acquiert par « the accumulation of specific 

capital in the field, according to the field’s autonomous rules, that is, through peer recognition45 ». 

La résistance économique se rapporte principalement aux contraintes liées à la rentabilité dans le 

contexte de l’édition. Enfin, la résistance poétique est due à l’écart stylistique, thématique ou 

expressif entre le texte source et la culture de réception, ainsi qu’à la mauvaise réception ou la 

non-réception du texte dans son contexte source. Entre autres, dans un contexte plus large, Glynn 

marque une distinction entre un environnement qui est « hostile » et un environnement qui est 

« hospitable » (favorable) à la traduction, une opposition qui permet d’expliquer la « non-

circulation of specific texts at different points in time46 ». Il nuance néanmoins cette dichotomie 

apparente, car les environnements les plus propices à la traduction ne sont pas exempts de 

mécanismes de résistance, comme en témoigne l’observation « resistance never entirely 

disappears », sans parler de la nature mouvante de ce contexte hostile ou favorable47. 

 
43 Toury, 32. 
44 Durand, « Le capital symbolique ». 
45 Sapiro citée dans Glynn, « Outline of a theory of non-translation », 5. 
46 Glynn, 2. 
47 Glynn, 2. 
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Par ailleurs, s’appuyant notamment sur les typologies de Duarte et de Coste, Cossette 

définit quatre grandes catégories de non-traduction : la non-traduction dans un contexte de 

production, la non-traduction dans le cadre d’une réflexion théorique, la non-traduction partielle48 

et la non-traduction totale49. Cette typologie permet de mieux comprendre les différentes facettes 

de la non-traduction et d’en fournir une grille d’analyse générale. Nous nous intéresserons tout 

particulièrement à la non-traduction totale et la non-traduction dans un contexte de production. 

La non-traduction totale, et par extension la non-sélection, survient pour des raisons idéologiques 

ou de censure50, liées à l’hégémonie de l’anglais51 ou à la distance culturelle52. En outre, l’intérêt 

pour un auteur ou une autrice ou encore pour une œuvre particulière est un facteur important dans 

la sélection ou la non-sélection des livres à traduire53. 

La non-traduction peut être comprise dans un sens très vaste, en faisant référence à tout 

texte qui n’a pas été traduit; pour mieux circonscrire la notion, Spirk suggère que l’étude de la 

non-traduction doit s’intéresser à des textes entiers qui n’existent pas dans la culture d’arrivée 

alors qu’ils le devraient naturellement, car ils occupent un créneau particulier, ce qui les rend 

donc « conspicuous by [their] absence54 ». En effet, l’étude de ces écarts manifestes dans le 

champ littéraire de la culture cible exige la définition d’un corpus de référence, tâche que remplit 

le canon littéraire. La notion de Spirk est souvent reprise lorsque l’on aborde la question de la 

 
48 Dans le cas d’Impossible Nation, il y aurait lieu de parler d’une traduction partielle, tout en nuançant cette 

affirmation. En effet, difficile d’affirmer catégoriquement qu’il s’agit d’une non-traduction totale en raison de 

l’absence de livre publié, puisqu’il existe une traduction journalistique interlinguale lorsque les journalistes 

paraphrasent l’ouvrage en français. En outre, D’une nation à l’autre : des deux solitudes à la cohabitation (Stanké, 

1997), Donald Smith traduit des passages choisis de l’essai afin de répondre à l’argumentaire de Conlogue, 

notamment concernant la vitalité culturelle du Canada anglais. 
49 Cossette, « Savoir reconnaître les présences du manque : La non-traduction du sikhisme au Québec », 6. 
50 Spirk cité dans Cossette, 8. 
51 Chan; Holzem et Wable cités dans Cossette, 8. 
52 Duarte cité dans Cossette, 8. 
53 Sidorova, « Lost, Found, and Omitted: Remarks on Russian Translations of West European Literature », 95. 
54 Spirk, Censorship, indirect translations and non-translation: the (fateful) adventures of Czech literature in 20th-

century Portugal, 155. 
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non-traduction, car elle permet de délimiter ce qui peut être considéré comme tel et qui présente 

un intérêt dans le contexte d’une analyse traductologique. Un exemple concret d’une analyse de 

la non-traduction dans un contexte de non-sélection qui serait « conspicuous by its absence » est 

celui des ouvrages de Meschonnic en français étudié par Boulanger. Dans son propos sur les 

considérations méthodologiques, elle contourne le piège de la définition négative. Elle propose 

la méthode suivante : avant de cerner les obstacles qui ont mené à l’absence de traduction, il 

convient tout d’abord de s’intéresser d’abord à « ce qui pousse une traduction à se faire »55. À 

cette fin, la chercheuse insère l’œuvre Meschonnic dans son contexte par une analyse 

comparative avec les textes de ses contemporains qui ont bénéficié d’une diffusion plus 

importante. 

Enfin, la non-traduction d’une œuvre peut être étudiée dans une perspective diachronique, 

en examinant les raisons pour lesquelles elle n’a pas été traduite jusqu’à ce jour (donc, « à travers 

le temps56 ») et les conséquences de cette absence de traduction sur sa réception au fil du temps. 

D’un point de vue synchronique, on peut analyser comment la non-traduction a eu une incidence 

sur la réception de l’œuvre, « en un point donné du temps57 » à l’époque de sa parution dans sa 

langue et sa culture d’origine, en la privant des échanges avec d’autres langues et systèmes 

littéraires contemporains. 

 
55 Boulanger, « Henri Meschonnic aux États-Unis? », 2. 
56 Heidenreich, « La problématique du lecteur et de la réception », 84. 
57 Heidenreich, 84. 
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2.2. Une publication à contre-courant : Impossible Nation face au paradigme néolibéral 

des années 1990 

Les années 1990 sont marquées par le triomphe apparent du néolibéralisme, incarné par des 

déclarations emblématiques comme celle de Margaret Thatcher dans son entrevue accordée au 

magazine britannique Woman’s Own où elle affirmait que la société n’existe pas, mais seuls les 

individus existent58, ou encore par la thèse de la fin de l’histoire de Francis Fukuyama célébrant 

la victoire définitive du libéralisme. Cette fin de l’histoire théorisée par Fukuyama se manifeste 

par « la fin des débats fondamentaux sur l’organisation politique de nos sociétés », car le penseur 

estime que « si l’histoire […] est lutte pour la reconnaissance entre les inégaux, la victoire sur 

l’ensemble de la planète d’un régime qui fonde en droit l’égalité de tous (la démocratie libérale) 

met fin au combat proprement politique59 ». Les questions identitaires et nationales seraient 

désormais chose du passé, puisqu’elles auraient été dépassées par le triomphe de la démocratie 

libérale. Dans cette perspective, les revendications nationalistes sont vouées à s’estomper puisque 

la population, satisfaite de son égalité formelle en démocratie libérale, ne chercherait plus à 

obtenir une « reconnaissance fondée sur la différence60 ». Cependant, il admet que cette « fin de 

l’histoire » pourrait ne pas satisfaire pleinement le besoin humain de reconnaissance, ce que l’on 

appelle le thymos dans la tradition hégélienne. Fukuyama illustre d’ailleurs cette nuance en citant 

le Québec comme cas d’étude : « Le Québec est une subdivision à l’intérieur d’une prospère et 

stable démocratie libérale, et pourtant pour certains Québécois, l’identité universelle libérale que 

leur confère leur citoyenneté canadienne [...] apparaît comme quelque chose d’insuffisant61 ». Le 

résultat serré du référendum de 1995 semblait indiquer les limites de la thèse de Fukuyama sur la 

 
58 « La société n’existe pas », Le Monde diplomatique. 
59 Thériault, « Étienne Parent : les deux nations et la fin de l’histoire », 26. 
60 Thériault, 27. 
61 Fukuyama cité dans Thériault, 27. 
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fin de l’histoire. Si le maintien du Québec au sein de la fédération canadienne semble, à première 

vue, corroborer sa théorie sur la prédominance du modèle démocratique libéral, cette dernière est 

mise à l’épreuve par l’appui considérable à l’option souverainiste, laquelle suggère la persistance 

de telles aspirations nationales même au sein d’une démocratie libérale prospère. Conlogue lui-

même abonde en ce sens, affirmant que Fukuyama, à l’instar de l’intelligentsia de droite de son 

époque, adhérait à cette vision néolibérale d’un monde gouverné par le commerce et libéré des 

conflits, une hypothèse qu’il estime rapidement démentie par la résurgence des loyautés 

nationales à son époque62. 

C’est dans ce contexte intellectuel et politique que s’inscrit la période qui suit le deuxième 

référendum sur la souveraineté du Québec, laquelle est caractérisée par un effritement progressif 

des repères identitaires traditionnels, tant à l’international qu’au Canada. Ce phénomène s’inscrit 

dans une dynamique double : d’une part, cette montée du néolibéralisme qui remet en question 

la pertinence même des identités collectives et, d’autre part, une reconfiguration profonde des 

identités canadienne et québécoise qui suivent des trajectoires divergentes. 

En premier lieu, la communauté de la recherche, et par extension le milieu intellectuel, 

semblent peu à peu se désintéresser de la question des minorités nationales et s’inscrivent de fait 

dans ce contexte intellectuel depuis les années 1990. Comme le souligne l’article de Rosière, 

Chignier-Riboulon, et Garrait-Bourrier, « le postulat du “monde ouvert” fermait en quelque sorte 

le chapitre des États-nations et, mécaniquement, celui des minorités ethniques et nationales qui 

forment leur corollaire logique63 ». Cette évolution paradigmatique pourrait éclairer le désintérêt 

croissant des Canadiens anglais pour la question québécoise à partir de cette période. En effet, 

 
62 Conlogue, Impossible Nation, 163. 
63 Rosière, Chignier-Riboulon, et Garrait-Bourrier, « Les minorités nationales et ethniques : entre renouvellement et 

permanence », 3. 
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dans un contexte où la géographie sociale privilégiait désormais « les pratiques et les “bricolages” 

des individus en termes d’identité mettant en exergue leurs usages de l’espace, leurs sexualités, 

leurs loisirs ou leur travail, effaçant la pertinence de leur sentiment d’appartenance ethnique ou 

nationale64 », les revendications nationales du Québec pourraient sembler de second ordre. Ainsi, 

le relatif effacement de la question québécoise dans le débat public canadien-anglais à cette 

période peut être interprété non pas uniquement comme un phénomène isolé, mais comme la 

manifestation locale d’une tendance intellectuelle et idéologique plus large qui percolait alors et 

qui persiste depuis dans les sociétés occidentales. Rosière note en outre que « la croissance de la 

population immigrée dans les grands pays occidentaux […] souligne leur Framing power 

(pouvoir de cadrage) dans l’étude des phénomènes sociaux65 ». Effectivement, les acteurs 

dominants structurent et orientent le débat public en imposant leurs propres grilles de lecture et 

thématiques prioritaires dans l’étude des phénomènes sociaux, comme l’immigration66. Dans le 

contexte canadien, cette observation est particulièrement pertinente : l’attention croissante portée 

aux communautés issues de l’immigration a progressivement éclipsé le biculturalisme en tant que 

vecteur identitaire. Selon Charbonneau, cette époque voit l’émergence d’une nouvelle vision du 

pays qui « procède également d’une reconnaissance de la diversité canadienne » et qui « cherche 

à l’épouser politiquement67 ». En effet, il observe en 2004 la naissance d’une nouvelle forme de 

nationalisme canadien qui « se conçoit ainsi comme la réalisation empirique de l’idéal moral dit 

du « nationalisme civique » par rapport au « nationalisme ethnique68 ». Cette vision, note-t-il, 

« trouve sa source dans le malaise que suscite la perspective de définir le Canada en fonction du 

 
64 Rosière, Chignier-Riboulon, et Garrait-Bourrier, 3. 
65 Rosière, Chignier-Riboulon, et Garrait-Bourrier, 3. 
66 Rosière, « Puissance »; Cherribi, « Chapitre 15. La “théorie du framing” à l’épreuve de la sociologie réflexive ». 
67 Charbonneau, « Comprendre le nouveau nationalisme canadien : le Canada comme idéal moral politique », 80. 
68 Charbonneau, 84. 
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biculturalisme, notion d’emblée jugée trop restrictive compte tenu d’un nouveau contexte 

d’immigration69 ». Ce changement de conception de la nature du Canada fait cependant obstacle 

au dialogue entre le Canada anglais et le Québec : 

La conception maintenant hégémonique dans le ROC d’une nation d’individus aux 

origines diverses qui n’ont d’autres raisons d’être ensemble que l’adhésion à des valeurs 

communes empêche le Canada anglais de se penser en tant que nation distincte de la 

nation québécoise, et donc de dialoguer en tant qu’autre70  

La fonction humaniste de la traduction autrefois privilégiée, qui part du principe que « se 

traduire aide à se comprendre et donc à se rapprocher culturellement et politiquement71 » et qui 

suppose une forme de reconnaissance de l’altérité de l’Autre que l’on souhaite traduire pour 

mieux comprendre, encore moins possible dans ce contexte.  

Après les débats constitutionnels des années 1980 et 1990, la question québécoise occupe 

une place moins centrale dans les préoccupations politiques canadiennes, le pays ayant développé 

une conception postnationale de son identité. Enfin, un certain désintérêt et une fatigue culturelle 

ont commencé à se manifester à l’égard de la question du Québec : « The intense public debate 

around how to accommodate Québec’s demands for autonomy within the Canadian confederation 

[...] resulted in a certain cultural fatigue in English Canada with respect to Francophone 

interests72 ». 

Dans ce contexte de transformation de l’identité nationale canadienne, le rôle de la 

traduction révèle des dynamiques complexes et parfois contradictoires. Alors que le désintérêt 

pour la question québécoise et la conception binationale du Canada s’accentue, la traduction 

continue paradoxalement d’être une politique d’état, perdurant à ce jour dans les institutions 

 
69 Charbonneau, 80. 
70 Charbonneau, 88. 
71 Simon, L’inscription sociale de la traduction au Québec, 30. 
72 Whitfield, Writing between the Lines, 10. 
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comme le Bureau de la traduction et le Conseil des arts. Au Canada, tel qu’il est fréquemment 

rappelé depuis l’adoption de la Loi sur les langues officielles en 1969, la traduction 

institutionnelle serait non seulement une composante fondamentale des droits et de l’identité 

nationale, mais la traduction littéraire permettrait également une meilleure compréhension entre 

les communautés culturelles anglophone et francophone73. Par ailleurs, les politiques et les 

pratiques de traduction ont longtemps joué un rôle de « nation building » au Canada pour soutenir 

un imaginaire national74, mais aussi préserver le français, langue minoritaire. Si les politiques de 

traduction ont initialement joué un rôle central dans la construction nationale du pays, l’adoption 

progressive du multiculturalisme a conduit à marginaliser le bilinguisme. Après 1985, l’intérêt 

du Canada anglais se déplace vers d’autres cultures : « With the adoption of the Canadian 

Multiculturalism Act in 1985 and changing demographics in English-speaking Canada, 

Anglophone interest shifted from what Canadian author Hugh MacLennan called Canada’s “two 

[Anglophone and Francophone] solitudes” towards Canada’s “other” solitudes75 ». Dans un 

contexte de transformation démographique du pays, quelques universitaires, dont Makarova et 

ses pairs, interrogent la pertinence du bilinguisme institutionnel et soulignent la dissymétrie entre 

la politique du multiculturalisme et le cadre linguistique actuel, puis plaident pour une refonte de 

la politique linguistique afin d’inclure « languages other than English and French » dans l’objectif 

de « becoming a truly multilingual and multicultural nation76 ». Un épisode récent77 illustre cette 

tension : en 2020, les villes de Toronto et de Durham ont fait traduire un document sur la sécurité 

 
73 Lane-Mercier, « Les carences de la traduction littéraire au Canada », 519. 
74 Baer, « Nations and nation-building », 362. 
75 Whitfield, Writing between the Lines, 10. 
76 Makarova, Davoodizadeh, et Morozovskaia, « Multiculturalism and Bilingualism Policies in Canada through 

Immigrant Adaptation Lens », 9. 
77 Fortin-Gauthier, « Sécurité nucléaire : neuf langues, sauf le français ». 
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en neuf langues (arabe, mandarin, farsi, hindi, espagnol, tagalog, tamoul et ourdou), mais pas en 

français, pourtant langue officielle du pays. 

La distinction que Conlogue marque entre les deux formes de nationalisme est également 

mobilisée par Baer, qui conceptualise les nations de deux manières : la vision romantique postule 

le fait que les liens ethniques et nationaux sont acquis et que sa finalité naturelle est la constitution 

en État-nation, tandis que la vision moderniste affirme que l’ethnicité et l’identité nationale sont 

socialement construites et fluides78. Dans ce contexte moderne, où le pays se compose de diverses 

nations et identités, il devient le lieu où « the fractures of globalism become visible79 ». Les 

« fractures du globalisme » évoquées renvoient à la collision entre, d’une part, les récits unitaires 

héritées de l’État-nation westphalien et, d’autre part, les identités fluides et transnationales 

façonnées par les migrations de masse et la révolution numérique. 

En outre, la période post-référendaire voit aussi une transformation du rapport de la 

population québécoise à son identité collective. Cette mutation s’inscrit dans ce que Jacques 

nomme la « fatigue politique du Québec français », un phénomène qui se manifeste par « la 

disparition progressive, mais apparemment inéluctable, de cet idéal de l’horizon de la conscience 

collective des Canadiens français vivant sur le territoire du Québec80 ». Cette fatigue politique, 

définie comme « une disposition générale et persistante de la volonté du sujet concerné, voire 

d’un affaissement de son vouloir81 », s’inscrit dans une continuité historique. En effet, comme le 

souligne Conlogue, « the only [right] which existed for Quebec during the first century after the 

Conquest was “expression82” », une situation historique qui avait conduit Fernand Dumont à 

 
78 Baer, « Nations and nation-building », 361. 
79 Boggs cité dans Baer, 362. 
80 Jacques, La fatigue politique du Québec français, 64. 
81 Jacques, 63. 
82 Conlogue, Impossible Nation, 126. 
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théoriser que la nation québécoise avait historiquement survécu en s’imaginant comme une 

« cultural nation » plutôt qu’une « political nation83 ». Nous l’avons vu plus tôt, cette dualité 

persiste aujourd’hui : le Québec se perçoit comme une « nation culturelle, unifiée par une langue, 

une culture et une histoire communes », mais semble toutefois ignorer la seconde acception qui 

concerne le « pays réel ». Comme le note Jacques, le Québec a mis en place ces institutions 

nationales « sans avoir toutefois une “nation” au sens strictement politique84 ». Cette ambiguïté 

surprend Conlogue qui remarque que les institutions culturelles portent l’épithète « nationale » 

tout en demeurant des entités provinciales : « The National Institute for Scientific Research 

turned out to be provincial [...] the Bibliothèque Nationale on St. Denis was not Canada’s national 

library: it was Quebec’s. And of course, the provincial legislature was the Assemblée 

nationale85 ». Le concept de fatigue post-référendaire s’impose dans le discours public québécois 

après l’échec du référendum de 1980. Weinmann86 définit cette période comme une « crise 

profonde d’incertitudes, de doutes et d’inquiétudes » touchant autant la sphère politique que 

culturelle. Le cas du cinéaste de Denys Arcand incarne ce basculement dans son renoncement 

militant : « J’avais donné beaucoup de ma vie à la politique […] Et là, j’étais assis, fiévreux, au 

centre Paul-Sauvé, le référendum était perdu, et je me suis dit : “Là, j’fais plus ça! C’est assez! 

J’suis fatigué, j’en peux plus87!” » Son film, Le déclin de l’empire américain (1986) devient 

l’œuvre emblématique de cette période, « illustrant à la fois le repli forcené sur soi, la redéfinition 

des rôles sexuels, la fuite dans un certain hédonisme, le cocooning, le Québec des shows de 

cuisine et de l’art de vivre.88 » Il témoigne du passage d’une société animée par des projets 

 
83 Conlogue, 126. 
84 Jacques, La fatigue politique du Québec français, 54. 
85 Jacques, 10. 
86 Weinmann, « Cinéma québécois à l’ombre de la mélancolie », 45. 
87 Privet, « Du Déclin à la Chute », 76. 
88 Privet, 76. 
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collectifs à une société où prédominent les quêtes individuelles. Cette dynamique se réactive 

après l’échec référendaire de 1995, conduisant à l’élection du Parti libéral de Jean Charest 

en 2003, porteur d’un programme résolument néolibéral. Sous sa gouverne, « le statu quo devient 

une option en soi, un mode d’existence politique, une forme de provincialisme satisfait »89. Cette 

période ne se caractérise pas uniquement par un virage économique, mais également par une 

profonde transformation de la conception même de la nation. Ce changement s’inscrit dans ce 

que Bock-Côté qualifie de « programme de réingénierie identitaire », par lequel la communauté 

politique se trouve décentrée « de la nation fondatrice qui l’investissait de son particularisme 

historique distinctif 90 ». 

Ce contexte global rend le terrain peu fertile pour la réception d’un essai comme celui de 

Conlogue et se manifeste de manière particulièrement intéressante dans le destin éditorial 

d’Impossible Nation. Bien que publié en 1996 par une maison d’édition anglophone, l’essai arrive 

à un moment charnière où le paradigme dominant a déjà basculé. Sa publication témoigne d’un 

certain déphasage entre différentes temporalités intellectuelles : alors que certains acteurs, 

comme Ray Conlogue et sa maison d’édition anglo-québécoise, persistent à considérer la 

question québécoise comme fondamentale pour comprendre et penser l’avenir Canada, le 

lectorat, surtout anglophone, semble avoir déjà largement tourné la page. En effet, les statistiques 

témoignent d’un déclin important des traductions du français vers l’anglais après le référendum 

de 1995. Selon Godard91, le nombre d’œuvres traduites est passé de 32 titres en 1986 à seulement 

16 titres en 1995, tandis que Vanasse92 observe qu’en 2004, « le nombre de traductions de 

l’anglais en français avait même dépassé peu à peu le nombre de traductions en sens inverse », 

 
89 Chevrier cité dans Poulin, 17. 
90 Bock-Côté cité dans Poulin, 24‑25. 
91 Godard cité dans Warmuzińska-Rogóż, « La traduction littéraire au Canada », 448. 
92 Vanasse cite dans Warmuzińska-Rogóż, 450. 
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ce qui révèle une transformation majeure dans les rapports traductologiques entre les deux 

solitudes. Du côté anglophone notamment, la traduction a longtemps été caractérisée par une 

« visée ethnographique », qu’illustre bien cette citation de Charles G. D. Roberts choisie par 

Sherry Simon : « We of English speech turn naturally to French-Canadian literature for 

knowledge of the French-Canadian people93 ». La faible réception médiatique de l’Impossible 

Nation en anglais et l’absence d’une traduction française illustrent ainsi une double rupture : 

d’une part, un Canada anglais de plus en plus détaché des questions nationales traditionnelles au 

profit d’une vision plus individualisée et multiculturelle de l’identité, et d’autre part, un Québec 

moins préoccupé par le regard que porte sur lui le reste du pays. La non-traduction pourrait 

s’expliquer ainsi : les Québécois et Québécoises, ayant vécu le référendum comme une cassure 

sociale, étaient peu enclins à revisiter cette période de manière aussi théorique et sérieuse, donc 

les maisons d’édition n’auraient pas choisi de la traduire. Cette réticence est d’autant plus 

pertinente que, selon Whitfield94, L’actualité du thème constitue un critère éditorial majeur, tant 

pour les originaux (91 %) que pour les traductions (58 %). Le destin éditorial d’Impossible Nation 

devient ainsi symptomatique d’une transformation plus profonde : le passage d’un paradigme où 

les questions nationales occupaient une place centrale dans le débat public à un modèle où les 

identités individuelles sont prépondérantes. Cette mutation du regard sociologique a eu des 

implications concrètes sur la façon dont le Canada percevait désormais les revendications 

québécoises, les reléguant progressivement aux marges du débat public. 

 
93Roberts cité dans Simon, « Éléments pour une analyse du discours sur la traduction au Québec » 66. 
94 Whitfield, Writing between the Lines. 
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2.3. Deux regards néo-anglo-québécois, deux destins éditoriaux : étude comparative de 

Sacré Blues et d’Impossible Nation  

Pour approfondir notre analyse de la non-traduction d’Impossible Nation, il convient de le 

comparer à un livre semblable qui, lui, a fait l’objet d’une traduction : Sacré Blues : An 

Unsentimental Journey Through Quebec95 de Taras Grescoe. Tous deux rédigés par des 

journalistes anglophones, ces livres offrent un regard extérieur sur la société québécoise. La 

traduction de l’un et la non-traduction de l’autre soulèvent des questions quant aux critères qui 

président à la traduction d’écrits de Canadiens anglais portant sur le Québec. Nous présenterons 

brièvement le livre de Grescoe, puis nous comparerons les deux essais sur la base de leur 

réception, de leur style et de l’idéologie. 

Sacré Blues : An Unsentimental Journey Through Quebec de Taras Grescoe, paru 

en 2001, propose une analyse de la société québécoise contemporaine. Fruit des observations de 

l’auteur après son établissement au Québec en 1996, le livre passe au crible les multiples facettes 

de la culture québécoise. Grescoe s’intéresse particulièrement aux rapports complexes 

qu’entretient le peuple québécois avec la langue française, la France et l’Amérique du Nord. 

L’auteur décortique les singularités de la vie quotidienne dans la province, comme les 

particularités de la conduite automobile, les spécificités du système juridique et les habitudes 

alimentaires distinctives. Son attention se porte sur les phénomènes culturels marquants, 

notamment le rayonnement international de Céline Dion et du Cirque du Soleil, ainsi que 

l’engouement pour les téléromans. De surcroît, Grescoe se penche sur l’évolution des valeurs 

religieuses dans la société québécoise. Il étudie la manière dont cette province, jadis 

profondément catholique, a renégocié son rapport au sacré dans un contexte de laïcisation. 

 
95 Grescoe, Sacré Blues. 
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L’ouvrage traite également de l’identité nationale, des tensions linguistiques et des enjeux 

sociopolitiques auxquels le Québec fait face à l’aube du 21e siècle.  

2.3.1. Sacré Blues : un modèle de réussite éditoriale 

Selon nos recherches dans le catalogue Eureka.cc, le livre a connu une bonne couverture 

médiatique en français, 22 articles font mention du livre, que ce soit pour en faire une critique 

directe ou le mentionner accompagné du nom de l’auteur. Du côté anglophone, on obtient ainsi 

près de 116 mentions ou critiques dans les journaux, la dernière mention du livre étant en 2016. 

L’analyse de huit articles en anglais et de huit en français révèle un accueil critique presque 

unanimement favorable, tant chez les critiques anglophones que francophones, qui saluent la 

perspective novatrice et nuancée que l’auteur offre sur la société québécoise contemporaine. 

L’originalité majeure de l’essai, soulignée de manière récurrente, tient à son pari de ne 

pas aborder de front le sujet de l’indépendance du Québec jusqu’aux dernières pages, choix que 

Caroline Montpetit compare habilement à La Disparition de Georges Perec, dans laquelle 

l’auteur s’est donné la contrainte d’éviter tout mot comportant la lettre « e ». Dans cette critique, 

il est indiqué que Grescoe estime en effet que « tout a été dit sur la politique96 » et qu’il préfère 

se concentrer sur autre chose, en particulier, les aspects socioculturels de ce Québec « moderne, 

complexe, “assis entre les deux chaises” de la culture européenne et de la culture américaine ». 

Une critique souligne également la capacité de Grescoe à déconstruire les clichés et à « jeter au 

panier les idées reçues qui ont si bonne presse dans le Canada anglais97 ». Cette volonté de 

dépasser les stéréotypes est également relevée par Pierre Monette dans Voir, qui qualifie 

l’ouvrage de « portrait fort pertinent d’un Québec post-nationaliste » et de « livre rafraîchissant, 

 
96 Montpetit, « Le Québec mode d’emploi ». 
97 Elkouri, « Un regard rafraîchissant sur le Québec ». 
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qui n’a rien voir avec les élucubrations habituelles des chroniqueurs canadiens-anglais 98». À ce 

sujet, la figure de Mordecai Richler99 est un point de référence récurrent dans les critiques et sert 

souvent de contrepoint pour situer l’approche plus contrastée et, surtout, davantage ancrée dans 

le Québec contemporain de Grescoe. 

En somme, les critiques francophones semblent apprécier le regard neuf et non 

condescendant que Grescoe porte sur leur société, tandis que les critiques anglophones insistent 

davantage sur l’importance de l’ouvrage pour comprendre le Québec dans le contexte canadien. 

Malgré l’accueil globalement positif, quelques critiques soulèvent des réserves. Les principaux 

points négatifs relevés sont un manque occasionnel de profondeur dans l’analyse de certains 

sujets100, la perspective limitée de Grescoe en tant qu’observateur extérieur101, de rares passages 

nébuleux ou assertions non étayées102 et un risque que l’ouvrage soit de nature éphémère, car trop 

ancré dans sa période103. 

Pour son premier essai, M. Grescoe a gagné trois prix : Edna Staebler Award for Creative 

Non-Fiction, McAuslan First Book Prize et Mavis Gallant Prize for Non-Fiction. Il se trouvait en 

outre dans la présélection du Hilary Weston Writers’ Trust Prize for Nonfiction. Enfin, le livre 

était un succès de librairie qui resté pendant plusieurs semaines dans la liste des best-sellers de 

The Gazette. 

 
98 Monette, « Sacré Blues ». 
99 Mordecai Richler est un écrivain montréalais anglophone d’origine juive qui a critiqué les politiques linguistiques 

du Québec et le mouvement nationaliste québécois, notamment dans son ouvrage Oh Canada! Oh Quebec! Requiem 

for a Divided Country (Penguin Books Canada, 1992), qui a suscité de vives controverses dans la province. 
 

100 Monette, « Sacré Blues ». 
101 Brown, « Explaining Poutine ». 
102 Viswanathan, « Sacre Blues: An Unsentimental Journey through Quebec ». 
103 Rigelhof, « This Is Why We Love Quebec ». 
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2.3.2. Points de convergences 

Les essais de Taras Grescoe et de Ray Conlogue présentent de nombreuses similitudes dans leur 

analyse sociohistorique et culturelle du Québec, tant contemporain qu’historique, laquelle 

s’appuie sur un riche corpus de références culturelles, notamment cinématographiques et 

littéraires. Les deux journalistes canadiens-anglais ont aussi un parcours similaire : après avoir 

exercé leur profession dans divers pays francophones, ils ont finalement jeté l’ancre au Québec, 

où ils ont développé une relation privilégiée avec leur société d’accueil. L’un journaliste de 

voyage, l’autre chroniqueur culturel, leur métier les prédisposait naturellement à porter un regard 

curieux et ouvert sur le Québec, tout en conservant la distance critique. Par leurs essais respectifs, 

ils estiment être entrés en contact véritable avec lui et avoir découvert une vérité essentielle qu’ils 

souhaitent désormais partager avec leurs compatriotes anglophones. Cette volonté de 

transmission s’illustre notamment chez Grescoe, qui relate que l’idée de Sacré Blues lui est venue 

alors qu’il visitait des amis de Vancouver et « s’[est] rendu compte qu’il y avait une 

incompréhension totale du Québec104 ». Leur entreprise s’articule ainsi autour d’une double 

ambition : décoder les particularismes québécois et établir des points de comparaison, tant avec 

le reste du Canada qu’avec les sociétés des vieux pays. Ces observateurs privilégiés s’attachent à 

extraire ce qu’ils perçoivent comme la moelle culturelle du peuple québécois, dans une tentative 

d’en brosser un portrait nuancé à destination des anglophones, particulièrement afin de 

déconstruire les préjugés entre les deux solitudes.  

 
104 Montpetit, « Le Québec mode d’emploi ». 



 

42 

2.3.3. Points de divergences 

2.3.3.1. Style et thème 

L’analyse comparative des styles de Grescoe et Conlogue met en évidence deux traitements 

distincts du sujet québécois. Le style de Grescoe se démarque par son caractère divertissant, selon 

plusieurs critiques littéraires. Padma Viswanathan le décrit comme « thoroughly 

entertaining105 ». David Homel, dans The Gazette, souligne son caractère « sophisticated » et son 

« sharp sense of humour106 ». Phil Jenkins, pour The Globe and Mail, le présente comme « a 

lively penman » doté de « quick-witted observations107 ». Pour illustrer ce point, il recourt à cette 

description humoristique de la poutine : « a heart attack on a plate ». La formule de Grescoe se 

distingue par ce que Cornellier nomme des « amuse-gueule ethnologiques108 ». Il aborde ainsi 

des sujets variés : la législation sur la couleur de la margarine, les habitudes de conduite 

automobile au Québec, ou encore le symbolisme identitaire du Festival de Saint-Tite. Elkouri 

résume bien cette façon de faire : le portrait du Québec par Grescoe est « sympathique, sans être 

complaisant, rigoureux, sans être académique109. » 

Par contraste, Impossible Nation adopte un ton résolument universitaire, caractérisé par 

l’utilisation d’un vocabulaire spécialisé, la construction d’une argumentation rigoureuse et le 

développement méthodique de la pensée. L’auteur privilégie avant tout un angle savant qui se 

manifeste notamment dans son analyse du développement des idées politiques : 

The successors of Kant and Herder also developed a political expression of these ideas, 

and there the outcome was much more troubling. At the beginning of the 1800’s, Germany 

existed only as a collection of principalities, which had been easily overrun by Napoleon’s 

 
105 Viswanathan, « Sacre Blues: An Unsentimental Journey through Quebec ». 
106 Homel, « Worlds Converge in Main Man: Writer Taras Grescoe Epitomizes ’New Anglo’: [Final Edition] ». 
107 Jenkins, « Living What He Writes: Bridging the Two Canadian Solitudes: Travel: [Final Edition] ». 
108 Cornellier, « Québec : Duplessis et après... » 
109 Elkouri, « Un regard rafraîchissant sur le Québec ». 
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armies. Young intellectuals became obsessed with the idea that German culture had been 

preserved within the state.110  

Cette démonstration systématique, appuyée sur des concepts théoriques et sur une 

perspective historique fouillée, illustre bien le style universitaire qui caractérise l’ensemble de 

l’ouvrage. Quoiqu’émaillé çà et là de traits d’esprit et rédigé dans une prose simple, l’essai puise 

abondamment dans les sources documentaires et scrute des concepts complexes issus la pensée 

de Charles Taylor ou de Herder. 

La disparité de réception s’inscrit dans un mouvement plus profond de « démocratisation 

de la culture », marqué par « la perte de légitimité des experts comme tendance de fond dans la 

société111 ». D’une part, la démocratisation de la culture témoigne d’une volonté louable de 

rendre le savoir accessible à un public plus large, comme l’illustre le style plus divertissant et 

accessible de Grescoe. D’autre part, la « perte de légitimité des experts » évoquée soulève 

néanmoins des interrogations quant à la profondeur et à la rigueur susceptibles d’être sacrifiées 

sur l’autel de l’accessibilité. Une telle dualité ressort tout particulièrement de la confrontation des 

styles de Grescoe et de Conlogue : l’écriture légère du premier récolte les louanges des critiques 

pour son caractère accessible.  

Les différences stylistiques entre les deux œuvres méritent d’être analysées à la lumière 

du contexte social et culturel du Québec post-référendaire. D’une part, Sacré Blues présente une 

dimension anecdotique et humoristique qui correspond davantage à l’état d’esprit ayant permis 

aux Québécoises et Québécois de prendre du recul face à l’échec du projet national. Plusieurs 

observatrices et observateurs ont d’ailleurs noté que l’humour a joué un rôle crucial durant cette 

période de désillusion collective. Comme l’affirme Marielle Léveillée dans un entretien accordé 

 
110 Conlogue, Impossible Nation, 41. 
111 Abensour, « Les prix littéraires pour la jeunesse, entre médiation et médiatisation ». 
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à Jean Beaunoyer : « un peuple qui a raté sa révolution compense par l’humour112 ». Dans la 

même veine, l’humour absurde moderne serait né des deux défaites référendaires selon l’historien 

Robert Aird113 et constitue ainsi, selon Simon Papineau, « une sorte de mécanisme de “défense” 

sociale, un état de morosité à la suite […] d’une désillusion114 ». Dans cette optique, nous 

comprenons mieux pourquoi l’essai de Grescoe, qui adopte un ton léger et se prend moins au 

sérieux, a trouvé un accueil favorable auprès des maisons d’édition et des traductrices et 

traducteurs. À l’inverse, celui de Conlogue, plus analytique et dépourvu de cette distance 

humoristique, n’a pas suscité le même intérêt. 

Enfin, sur le plan thématique, Impossible Nation semble, de prime abord, accorder une 

place prépondérante au référendum de 1995, comme l’indique son paratexte qui met l’accent sur 

l’indépendance du Québec et ses causes. Toutefois, cette importance apparente masque une 

analyse approfondie des différences fondamentales entre le Québec et le Canada anglais, 

notamment par l’étude du nationalisme. Or, la critique plus haut voit d’un œil positif la vision 

d’un Québec « postnationaliste » de Sacré Blues. En contraste, Sacré Blues n’aborde que très peu 

les questions de l’indépendance et du nationalisme. Si les deux ouvrages partagent l’ambition de 

faire comprendre le caractère distinct du Québec au Canada anglais, Sacré Blues se révèle moins 

clivant et sans doute plus conforme aux goûts de l’époque néolibérale. 

2.3.3.2. Réception institutionnelle et médiatique 

L’une des différences notables entre Sacré Blues et Impossible Nation se situe dans leur réception 

médiatique et leur reconnaissance institutionnelle. Cette disparité mérite l’attention, car 

 
112 Beaunoyer, « De Marielle Léveillée à Anita il y a un monde... de tupperware ». 
113 Papineau, L’humour absurde au Québec, 147. 
114 Papineau, 23. 
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l’obtention de prix littéraires exerce une influence considérable sur la diffusion des œuvres et sur 

la décision de les traduire. Tout particulièrement, en sachant que les traductions sont souvent mal 

aimées du public, il y a lieu de penser que l’obtention de plusieurs prix par Sacré Blues ait 

contribué à la volonté des maisons d’édition d’aller en ce sens, contrairement à Impossible 

Nation. 

Il faut comprendre d’abord que les prix ne servent pas d’emblée à faire découvrir des voix 

littéraires émergentes, ou à récompenser une œuvre audacieuse : ils « amplifi[ent] un succès 

commercial et récompensent des livres que la notoriété de leur auteur fera vendre ou des livres 

qui se vendent déjà115 » Il s’ensuit donc que les jurys sélectionneront les œuvres sans doute plus 

accessibles, celles qui sont susceptibles d’attirer un large lectorat. Même s’il s’agissait du premier 

essai de Taras Grescoe, Sacré Blues avait déjà connu un succès littéraire exceptionnel, en plus 

d’une excellente couverture médiatique. Dans ce contexte, les multiples prix reçus par son livre 

auraient non seulement accru son retentissement et son potentiel de vente, mais aussi justifié 

l’investissement nécessaire à sa traduction. À l’inverse, l’absence de reconnaissance 

institutionnelle d’Impossible Nation aurait pu révéler un risque commercial trop important pour 

en entreprendre la traduction, ce qui constitue une résistance double : la résistance poétique et la 

résistance économique. 

En effet, la réception médiatique exerce une influence déterminante sur les décisions liées 

à la traduction d’œuvres littéraires. Depuis les années 1990, les maisons d’édition sont 

confrontées à des impératifs commerciaux qui les poussent à choisir « works of a more profit-

making dimension for translation », ou plus encore, « fav[our] translation ventures, as a way to 

 
115 Abensour, « Les prix littéraires pour la jeunesse, entre médiation et médiatisation ». 
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reduce promotion expenses by piggy-backing on the publicity generated by the original116. » 

Ainsi, les maisons d’édition seraient plus enclines à choisir des livres à traduire qui se vendent 

déjà bien et qui s’inscrivent dans une logique de rentabilité immédiate : c’était le cas de Sacré 

Blues, qui s’est trouvé sur la liste des best-sellers et a joui d’une bonne réception critique.  

David Homel, écrivain-traducteur anglophone, met en exergue la différence du traitement 

médiatique réservé aux deux livres. Homel appartient lui aussi au camp des « Anglo-Québécois 

curieux » qui se sentent appartenir au Québec et sa perspective est particulièrement intéressante 

dans ce contexte. Sa critique chaleureuse publiée dans La Presse met en lumière la position 

nuancée de Grescoe, qui n’hésite pas à aborder les « moments les moins glorieux » de l’histoire 

québécoise; il la contraste par ailleurs directement avec celle de Conlogue qu’il accuse de nous 

faire un « love-in » et de nous « aim[er] à en perdre la raison, et l’objectivité, [si bien] que son 

journal lui a ordonné de rentrer à Toronto117. » Dans sa critique de Sacré Blues publiée dans The 

Gazette, il se fait un tantinet moins élogieux; il salue la capacité de l’auteur à brosser un portrait 

exhaustif et singulier du Québec, mais pointe du doigt certaines faiblesses, telles qu’un manque 

d’ancrage auctorial et une tendance à l’anecdotique. Malgré ces réserves, Homel reconnaît la 

valeur pédagogique du livre, en particulier pour le public lecteur peu au fait de la réalité 

québécoise : « For the reader little accustomed to what is going on here, a primer like Grescoe’s 

is exactly what’s needed118. » Par opposition, Homel adopte un ton mordant pour décrire le livre 

de Conlogue. Il reproche à l’auteur sa vision romantique et idéalisée du Québec, mais aussi son 

absence de distance critique face au discours nationaliste québécois. Il lui reproche d’avoir 

« quickly absorbed the tone and point of view of hard-line Quebec nationalism119 » et de répéter 

 
116 Whitfield, Author-Publisher-Translator Communication in English-Canadian Literary Presses since 1960, 11. 
117 Homel, « Québec Love ». 
118 Homel. 
119 Homel. 
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mécaniquement le « catalogue » des doléances historiques traditionnelles du mouvement 

souverainiste, sans analyse approfondie des enjeux contemporains. Selon Homel, cette 

perspective conduit Ray Conlogue à éluder les questions fondamentales concernant la viabilité 

d’un Québec souverain, un parti pris qui nuit à la crédibilité de l’analyse. En définitive, l’article 

présente Conlogue comme un observateur séduit par le Québec qui a perdu son regard critique et 

qui adopte sans nuance le discours nationaliste et ses mythes, une conception qu’il a préservée 

jusqu’à sa critique de Sacré Blues des années plus tard. 

La proximité présumée d’Impossible Nation avec les thèses nationalistes québécoises 

présente un paradoxe intéressant dans le contexte de sa non-traduction. En effet, si l’auteur adopte 

effectivement une position favorable aux revendications québécoises, on aurait pu s’attendre à ce 

que les cercles nationalistes manifestent un intérêt pour sa traduction en français. Or, le 

mouvement souverainiste a traditionnellement manifesté une réticence structurelle à l’égard de 

la traduction. Cette position se manifeste notamment dans les pratiques institutionnelles du Parti 

Québécois et du Bloc Québécois qui, comme l’a révélé Gagnon dans son analyse des différents 

site Web des partis politiques et de la traduction des discours, privilégient « une tradition de 

bilinguisme occasionnel120 ». 

2.4. Résistances et non-sélection 

Pour comprendre les mécanismes de la non-traduction d’Impossible Nation, il convient 

d’analyser les facteurs économiques et culturels qui régissent la sélection des textes au Québec. 

Comme le souligne Betty Bednarski, les maisons d’éditions québécoises doivent composer avec 

« les contraintes du petit marché québécois, les monopoles des grandes maisons d’édition 

 
120 Gagnon, « Québec et Canada : entre l’unilinguisme et le bilinguisme politique ». 
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françaises et les subventions offertes depuis 1972 par le Conseil des arts121 ». Ces contraintes 

expliquent pourquoi certains textes, pourtant intéressants sur le plan thématique, ne franchissent 

pas le seuil de la traduction. 

La typologie de Glynn sur la résistance à la traduction est particulièrement utile pour définir 

le « pourquoi ». La notion de « résistance économique » est une avenue à explorer et le taux de 

bilinguisme élevé des francophones du Québec aurait pu être l’une des raisons évidentes. 

Cependant, cette hypothèse du bilinguisme se heurte à une réalité statistique probante : avec un 

taux de bilinguisme d’environ 33,71 % chez les francophones en 1996122, l’argument d’une 

absence de demande en raison des compétences linguistiques du lectorat s’avère difficilement 

défendable. En dépassant la thèse du bilinguisme, l’analyse peut se recentrer sur la notion de 

capital symbolique évoquée plus tôt. Dans le cas d’Impossible Nation, nous pourrions penser que 

Ray Conlogue bénéficierait d’un capital symbolique non négligeable en tant que critique culturel 

bien connu du Globe and Mail. Or, malgré sa position prestigieuse au sein d’un important 

quotidien canadien, la réception critique négative de son essai par ses pairs a limité 

l’accumulation de ce capital symbolique. Cette absence de reconnaissance par les pairs pourrait 

expliquer en partie la non-traduction de l’ouvrage, puisque leur légitimation joue un rôle crucial 

dans le champ littéraire. 

La résistance poétique serait une autre avenue à explorer dans l’explication de la non-

traduction. Comme nous l’avons vu, l’essai n’a pas connu une bonne réception au Canada anglais 

et n’a presque pas été remarqué du côté francophone. Il est donc possible que les maisons 

d’édition aient jugé une éventuelle traduction non rentable pour ces deux raisons.  

 
121 Bednarski, « La traduction comme lieu d’échanges », 7. 
122 « Recensement du Canada de 1996 », Gouvernement du Canada. 
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2.4.1. Le marché québécois de l’édition  

Au carrefour d’influences nord-américaines et européennes, le marché québécois de l’édition a 

connu de multiples métamorphoses. En particulier, le milieu du siècle voit « la mise en place 

d’une infrastructure123 », ce qui marque un tournant décisif dans son développement. Cette 

période est d’autant plus significative qu’elle coïncide avec l’émergence d’une nouvelle 

génération de talents littéraires engagés qui « abordent la question nationale » et mettent même 

leurs écrits « au service de la cause nationale124 », jouissant d’une visibilité sans précédent dans 

les « débats proprement politiques125 ». La période post-référendaire marque cependant un 

tournant : le résultat du référendum est « vécu comme une désillusion par la plupart des écrivains 

francophones » qui « font éclater ce qu’on appelle […] la littérature québécoise126 ». En effet, à 

partir de 1980, on parle davantage de décentrement de la littérature québécoise : « [l]a question 

identitaire ne se résume plus, dès lors, à la seule appartenance nationale, mais passe par un 

ensemble de facteurs (la catégorie sociale, la famille, le sexe, la génération, le pays d’origine, la 

région, etc.)127 » Il est intéressant de noter que ces thèmes sont davantage conformes à l’ère du 

temps néolibéral accordant la priorité aux enjeux individuels. Cette orientation s’inscrit dans la 

montée de ce qu’on appellera, à la suite de Robert Berrouët-Oriol, « l’écriture migrante », qui 

s’impose rapidement comme « l’exemple le plus patent de cette littérature “post-nationale” 

qu’appelaient de leurs vœux Réjean Beaudoin et Pierre Nepveu », marquant ainsi un 

« dépassement de la littérature nationale considérée comme une littérature nationaliste128 ». Il 

 
123 Biron, Dumont et Nardout-Lafarge, Histoire de la littérature québécoise, 278. 
124 Biron, Dumont et Nardout-Lafarge, 372. 
125 Biron, Dumont et Nardout-Lafarge, 278. 
126 Biron, Dumont et Nardout-Lafarge, 531. 
127 Biron, Dumont et Nardout-Lafarge, 561. 
128 Biron, Dumont et Nardout-Lafarge, 561. 
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s’agit donc d’une période marquée par la multiplication des thèmes et un désintérêt pour les écrits 

portant sur la question nationale. 

 Le marché éditorial québécois est historiquement marqué par une tension entre production 

locale et domination étrangère. Toutefois, les importations et les publications des filiales 

étrangères représentaient environ 55 % de la valeur totale des livres vendus au Québec, tandis 

que les titres propres des maisons d’édition québécoises en constituaient 45 % en 2016129, ce qui 

montre que le Québec, bien qu’encore dépendant des importations (surtout françaises), dispose 

d’un marché local plus robuste que le reste du Canada (22 % de production nationale). Cette 

relative autonomie est en grande partie attribuable à un protectionnisme structurel, notamment la 

loi 51 (1979), qui a freiné la croissance des entreprises étrangères dans le secteur de la librairie 

au Québec en leur refusant expressément l’accès aux ventes institutionnelles130. En limitant 

l’emprise des importations, il a consolidé un marché local apte à coexister avec les géants 

internationaux. Ainsi, on voit bien la manière dont des politiques structurelles peuvent façonner 

une économie du livre moins assujettie aux transferts linguistiques et culturels exogènes. La 

résistance aux importations témoigne d’une valorisation des productions locales, sans recourir 

systématiquement à l’importation d’ouvrages étrangers, voire à leur traduction. 

Les données statistiques récentes permettent de situer la place des livres classés dans la 

catégorie histoire (FC), comme Impossible Nation, dans l’édition québécoise et d’en déduire, de 

façon indirecte, l’ampleur de son lectorat. Par exemple, dans l’« Aperçu du marché du livre au 

Québec », il est indiqué que, parmi les domaines éditoriaux, la part attribuée à l’histoire est 

d’environ 7 % – ce qui est nettement inférieur à celle de la langue et littérature (45 %) ou même 

 
129 Vincent et MacLaren, « Book Policies and Copyright in Canada and Quebec », 63. 
130 Vincent et MacLaren, 78. 
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des sciences sociales (10 %) et de la philosophie, psychologie et religion (9 %)131. Un fait 

intéressant à noter : les « grands lecteurs » (12 livres ou plus par an) sont à 75 % des femmes au 

Québec, et ces lectrices affichant une préférence marquée pour la fiction, les livres d’histoire (et 

plus généralement les essais) attirent principalement un lectorat masculin, numériquement moins 

important132. Ainsi, les livres d’histoire au Québec n’atteignent pas un lectorat aussi vaste que 

d’autres genres, notamment la fiction, qui domine le marché éditorial.  

2.4.1.1.  Les traductions dans ce système 

Les choix de traduction sont rarement neutres, étant donné qu’ils dépendent des « orientations 

idéologiques, du poids des cultures les unes par rapport aux autres, des décisions d’ordre éditorial 

et politique, et enfin des stéréotypes entretenus entre les cultures133 ». Ainsi, elle ne saurait être 

détachée de son contexte d’énonciation. Comme le souligne Boulanger, en citant Bourdieu, 

« dans l’économie bien concrète de la production intellectuelle, l’importation du savoir est 

toujours intéressée134 ». Les choix de traduction sont souvent motivés non pas tant par la valeur 

intrinsèque des textes que par leur capacité à servir les orientations théoriques, ou les idéologies 

dominantes dans le champ d’accueil : « la réception est toujours fonction du degré d’accord ou 

de dissension des travaux avec les tendances dominantes135 ». 

La sélection des textes à traduire révèle souvent des motivations complexes qui dépassent 

la simple valeur littéraire. Pour le Canada français, la traduction de l’anglais vers le français est 

historiquement motivée par une quête introspective : « la traduction d’œuvres canadiennes-

anglaises est, dans une large mesure, un outil de connaissance de soi mis entre les mains du 

 
131 « Aperçu du marché du livre au Québec – Association nationale des éditeurs de livres/Québec Édition ». 
132 Lalonde, « Au Québec, le grand lecteur, c’est une lectrice ». 
133 Jolicoeur, « Traduction littéraire et diffusion culturelle », 196. 
134 Boulanger, « Henri Meschonnic aux États-Unis ? », 237‑38. 
135 Boulanger, 248. 
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lectorat canadien-français136 ». En traduisant des œuvres canadiennes-anglaises, le Québec 

cherchait moins à comprendre « l’Autre » qu’à se définir lui-même, en confrontant leur propre 

identité à une altérité culturelle dominante sur le continent nord-américain. Qui plus est, 

« jusqu’en 1970, le Québec a traduit surtout des essais (tandis que le Canada anglais traduisait 

majoritairement des romans) et que ces essais avaient pour sujet principal le Québec lui-

même137 ». Sur la base de la recension, il y a lieu d’affirmer que cette tendance semble s’être 

poursuivie au moins jusque dans les années 1990, du moins pour les livres d’histoire. 

Du côté francophone, la traduction est aussi perçue de manière plus ambivalente que chez 

les anglophones. Elle a longtemps été « perçue comme une forme de colonisation par laquelle 

l’anglais pouvait s’immiscer dans la culture et la pensée francophones »; Pierre Bourgault 

affirmant même dans les années 1970 que « [c]haque traduction réalisée au Québec remplace, en 

quelque sorte, ce qui aurait dû être pensé ici138 ». Selon la typologie de Glynn, le contexte était 

donc un environnement plutôt « hostile » aux traductions. Cette désapprobation est éclairée entre 

autres par la perspective du nationalisme romantique voulant que son but est de « affirm and 

assert the national genius [which] led many nation to erase or marginalize anything borrowed 

from other cultures via translation.139 » En effet : « On hésite du côté québécois à s’approprier 

par la traduction une réalité de l’autre (elle s’est déjà tant imposée), tout comme on hésite à se 

laisser assimiler. Traduire et être traduit comporteraient un même danger.140 » Bednarski expose 

ainsi une perception négative de la traduction au Québec, liée au contexte de bilinguisme 

asymétrique au Canada. La traduction est d’ailleurs souvent vue sous le signe non pas de la 

 
136 Godbout, « La traduction littéraire au Québec », 92. 
137 Godbout, 92. 
138 Leconte, « Infiltration de la littérature anglo-québécoise : le cas de la traduction de Cockroach de Rawi Hage », 2. 
139 Baer, « Nations and nation-building », 361. 
140 Bednarski, « La traduction comme lieu d’échanges », 153. 
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communication interculturelle, mais bien des dangers qu’elle sous-tend, entre autres sur le plan 

de la qualité de la langue. Cette réticence envers la traduction, dont témoignent les propos de 

Bourgault, s’inscrit dans un questionnement qui prenait déjà forme au début de la décennie 

précédente. Le 23 mai 1962, Jean-Marc Léger souligne que la tâche de traduire de l’anglais au 

français est ainsi lourde de conséquences : soit on cherche à « contribuer puissamment à restaurer 

la qualité du français » au Québec, soit on accélère « le processus de dégradation de la langue et 

d’éloignement du génie de la langue141 ». À cette époque, la traduction s’invite alors dans le débat 

sur la qualité de la langue parlée au Québec, avec à la clé des réflexions sur l’introduction 

d’anglicismes qu’elle suppose si le traducteur ou la traductrice verse dans la traduction servile. 

En se penchant sur la place conflictuelle qu’occupe la traduction au sein de la littérature au 

Québec dans les années 1960, Marie Leconte fait le constat d’une littérature nationale qui 

s’illustre en français et « qui veut se bâtir sans participation extérieure142 ». Ainsi, dans le 

contexte où l’on cherche à édifier un champ littéraire national québécois qui repose sur un corpus 

foncièrement francophone, accueillir l’altérité que représente l’Autre anglophone pourrait mettre 

un frein à la création d’une littérature authentiquement francophone et québécoise. 

Toutefois, il y a lieu de dire que le contexte littéraire québécois est moins « hostile » 

depuis les années 1980. Après la période de définition identitaire qu’ont été les années 1960 

et 1970, la population québécoise s’est constituée en tant que majorité sur le territoire. L’adoption 

de la Charte de la langue française a sans doute contribué à alléger les inquiétudes concernant la 

pérennité et la qualité de la langue, favorisant ainsi une réceptivité accrue envers la traduction de 

la littérature de l’anglais au français. Au même titre, un champ littéraire québécois monolingue 

 
141 Léger, « L’état de la langue, miroir de la nation », 39. 
142 Leconte, « Accéder au champ de la littérature québécoise par la traduction », 4. 



 

54 

est achevé d’être constitué et il « s’est réinventé comme un champ littéraire majoritaire143 » Du 

fait de cette évolution de paradigme, on peut conclure que l’altérité des œuvres littéraires anglo-

québécoises ne suscitent plus autant d’appréhension et qu’elles peuvent même être appropriées. 

Marie Leconte abonde en ce sens, citant le cas de figure du roman Cockroach de Rawi Hage (et 

sa traduction Le Cafard) qui a rapidement obtenu une place de choix au sein du champ littéraire 

québécois : en 2008, celui-ci a été sélectionné au Grand Prix du livre de Montréal, l’auteur a 

accordé de nombreuses entrevues dans la presse québécoise et le Ministère des Relations 

internationales et de la Francophonie du Québec considère même celui-ci comme faisant partie 

d’une « minorité d’auteurs québécois qui écrivent en anglais144 ». Ainsi, l’institution littéraire 

montre désormais une réelle ouverture à la littérature de langue anglaise, tandis que la double 

appartenance québécoise et anglophone des auteurs ne recèle plus aucune contradiction. 

2.4.2. Influence du paratexte 

La première de couverture occupe une place centrale dans le processus décisionnel d’achat d’un 

livre. Comme le démontrent Baillet et Berge145, elle s’inscrit dans un « raisonnement cognitif 

basé sur l’extrapolation » et constitue un élément déterminant pour le lectorat qui mobilise des 

« mécanismes mentaux de prise de décision » fondés sur le « processus affectif » lié à 

l’interprétation subjective des éléments péritextuels. 

La couverture du livre, ornée d’une photographie du Love-in de 1995, une importante 

mobilisation fédéraliste, sur laquelle figure ostensiblement un large drapeau canadien, agit 

comme un repoussoir visuel pour plusieurs tranches du lectorat québécois. Dans sa critique, 

 
143 Moyes et Lecler cité dans Leconte, 5. 
144 Leconte, 11. 
145 Baillet et Berge, « Comment les consommateurs choisissent-ils leurs romans? », 64 et 72. 
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Lise Bissonnette déplore le choix de couverture, avertissant le lectorat qu’il risquerait de « passer 

à côté [du] livre, car l’éditeur (Mercury Press) a choisi une triste couverture sépia, aggravée d’une 

photo de la manifestation d’amour et d’unité canadienne d’octobre 1995, unifolié agressant 

compris ». Elle signale en outre que « le titre a la platitude des centaines d’autres qui s’empilent 

dans l’impasse politique146 ». Autrement dit, la couverture risque d’induire en erreur le public 

potentiel. Citons par exemple celui des souverainistes québécois qui pourraient interpréter le livre 

comme abordant des revendications nationalistes canadiennes ou fédéralistes; ou encore, celui 

des personnes éprouvant une lassitude post-référendaire. Cette barrière initiale pourrait donc 

nuire tant aux ventes qu’à l’intérêt pour une éventuelle traduction, indépendamment des qualités 

intrinsèques de l’ouvrage. 

2.5. Analyse comparative des traductions publiées en 1994, 1996 et 1997 

Les statistiques globales des subventions à la traduction vers le français révèlent que sur la 

période 1991-2013, la répartition était la suivante : 50,2 % pour la non-fiction, 38,2 % pour la 

fiction canadienne-anglaise et 11,6 % pour la fiction anglo-québécoise147. Ces chiffres mettent 

en évidence la prédominance continue de la catégorie non fictionnelle dans les traductions vers 

le français, un fait avéré également pour les périodes de la recension. Il est intéressant de souligner 

la hausse, constatée par Lane-Mercier, du nombre de publications de traductions d’œuvres anglo-

québécoises comparativement à leur rendement usuel après le référendum de 1995 et après la 

commission Bouchard-Taylor en 2008148. 

 
146 Bissonnette, « L’impossible drapeau ». 
147 Lane-Mercier, « Les carences de la traduction littéraire au Canada », 552. 
148 Leconte, « Infiltration de la littérature anglo-québécoise : le cas de la traduction de Cockroach de Rawi Hage », 4. 
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Des sept livres149 traduits pendant les années 1994, 1996 et 1997 dans la même catégorie 

qu’Impossible Nation, quatre nous semblent particulièrement pertinents à analyser plus en 

profondeur. Les essais retenus abordent directement les questions d’identité et les tensions 

sociopolitiques qui marquent la période entourant le référendum, à l’instar de celui visé par le 

présent mémoire. Nous écarterons donc Jack et Jacques : L’opinion publique au Canada pendant 

la Deuxième Guerre mondiale, publié initialement en 1943, qui relève davantage d’une analyse 

historique d’archives. De même, Habitants et patriotes et Trois villages miniers des Cantons de 

l’Est portent sur des périodes historiques antérieures au 20e siècle, sans établir de liens directs 

avec les enjeux de l’époque contemporaine à Conlogue. Les quatre livres sélectionnés examinent 

plutôt les questions centrales des années 1990 : l’identité anglo-québécoise, l’analyse du contexte 

référendaire et ses répercussions, ainsi que les transformations sociales et politiques de la 

province. Leur analyse approfondie nous permettra de mieux comprendre les critères de sélection 

qui présidaient au choix des traductions à cette période. 

2.5.1. Résumé des sept livres traduits en 1994, 1996 et 1997 

Dans Un quartier français : un « anglo » raconte ses liens de parenté avec les francophones du 

Québec, Ron Graham relate sa découverte étonnante d’ancêtres canadiens-français remontant aux 

premiers colons. En reconstituant sa généalogie, il porte un regard neuf sur l’histoire du Québec 

et les relations entre communautés francophone et anglophone, et remet en question certaines 

idées reçues. Même s’il s’efforce de demeurer nuancé dans son exposé des faits historiques et 

généalogiques, il se fait davantage incisif vers la fin du livre. Nous constatons sa posture 

ouvertement fédéraliste en ce qu’il présente Pierre Elliott Trudeau comme une figure salvatrice 

 
149 Se reporter à l’annexe B pour consulter les fiches bibliographiques complète, y compris la maison d’édition, 

l’année de publication et la vedette-matière. 
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pour le Canada grâce à sa politique du bilinguisme officiel, tandis qu’il dépeint René Lévesque 

sous des traits peu flatteurs, le qualifiant de « toujours débraillé » et « d’intelligent populiste », 

ironisant que le nationalisme « apparaissait » à ce dernier comme une « force tolérante et 

progressiste150 ». La fin du livre ressemble davantage à un règlement de compte envers les 

nationalistes et les souverainistes; l’auteur s’y fait particulièrement critique envers 

Camille Laurin et sa loi 101 qui, en affirmant la langue française comme seule langue historique 

du Québec, négligent la longue histoire de la population anglo-québécoise151. Il ajoute à ce sujet : 

« Les lois sur la langue trahissaient tous les Québécois et Québécoises anglophones – et tous les 

Canadiens anglais – qui avaient appris de français, embrassé la culture canadienne-française et 

soutenu le nationalisme québécois en ne le jugeant ni excessif ni intolérant152 ». Graham en fait 

véritablement une affaire personnelle. Ses origines mixtes le tiraillent entre des allégeances 

conflictuelles. Même s’il s’efforce de comprendre les Canadiens français et de s’approprier son 

héritage, il appartient au « camp » anglophone fédéraliste.  

Dans La question du Québec anglais, Gary Caldwell propose une analyse sociologique 

approfondie de la communauté anglo-québécoise qui contraste avec la perspective de Ron 

Graham dans Un quartier français. Son ouvrage examine méthodiquement les caractéristiques 

sociologiques, démographiques et institutionnelles de la communauté anglophone au Québec. Il 

rappelle que le Canada s’est constitué non pas pour fonder une nation, mais essentiellement pour 

éviter l’annexion aux États-Unis, une pulsion conservatrice : « ce mobile, qui a forgé le Canada, 

peu glorieux en soi, est essentiellement de nature conservatrice153 ». Loin d’adopter une posture 

antagoniste envers certains francophones, Caldwell souligne l’interdépendance historique des 

 
150 Graham, Un quartier français, 195. 
151 Graham, 220. 
152 Graham, 223. 
153 Caldwell, La question du Québec anglais, 10. 
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deux communautés tout en exposant leurs différences culturelles. Même lorsqu’il aborde la 

question linguistique, il regrette plutôt qu’à la fois le Québec français et le Québec anglais étaient 

« pris dans une dynamique sociopolitique d’affrontement » qui a eu des répercussions sur le 

Canada et a eu pour effet d’« écarter toute solution satisfaisante pour les deux154 ». Sa critique se 

dirige plutôt vers le néolibéralisme qui, selon lui, menace l’identité distincte de la population 

anglo-québécoise : « Ce que la culture politique néolibérale a de particulièrement pernicieux pour 

le Québec anglais, c’est qu’elle aliène les Anglo-Québécois de leurs voisins francophones et les 

prive de leurs propres racines historiques155 ». Sa thèse principale prône un retour au 

conservatisme traditionnel britannique, l’adoption d’un nationalisme culturel et un rejet du 

néolibéralisme pour préserver l’identité culturelle anglo-québécoise. 

Dans ses chroniques humoristiques, Josh Freed offre une perspective résolument 

différente des tensions linguistiques au Québec que celles de Graham ou de Caldwell. Là où 

Graham adopte une posture critique du nationalisme québécois et où Caldwell propose une 

analyse sociologique rigoureuse, Freed privilégie l’humour et la légèreté pour aborder les 

relations entre anglophones et francophones. Dans sa chronique La chaise qui venait du froid, 

l’interaction chaleureuse de Freed avec Gabriel, un serveur francophone désireux de pratiquer 

son anglais et rêvant de travailler en Colombie-Britannique, illustre sa vision d’un Québec où les 

divisions linguistiques s’estompent dans la réalité quotidienne. Cet échange, qui se conclut avec 

cordialité par un « Bonsoir » auquel on répond « Good night », contraste avec « les voix 

discordantes » des « politiciens qui tiennent à nous démontrer qu’anglais et français ne pourront 

jamais cohabiter156 ». Dans sa chronique « Union de fait » sur l’échec de l’entente de 

 
154 Caldwell, 93‑94. 
155 Caldwell, 111. 
156 Freed, Vive le Québec Freed!, 102. 
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Charlottetown, il utilise la métaphore du mariage pour dédramatiser les tensions 

constitutionnelles : « Aussi longtemps que vivra ce pays, sa constitution restera sans signature. 

Pourquoi pas? Les symphonies inachevées ont un charme très distinct [...] Oui, nous sommes trop 

vieux pour aller renouveler nos vœux au pied de l’autel, mais cela ne veut pas dire que nous ne 

pouvons pas vivre agréablement ensemble157 ». Qui plus est, en s’incluant dans un « nous » 

québécois collectif en utilisant des formules comme « nous, québécois, sommes les plus sondés 

de la planète158 », Freed cherche manifestement à transcender les clivages identitaires pour 

souligner une humanité partagée. Il fait preuve d’un fédéralisme assez passif et discret, et a une 

perspective plutôt bienveillante à l’égard des francophones. 

Dans Canada con passione, Antoinette Taddeo propose une critique viscérale et 

émotionnelle du nationalisme québécois qui se démarque nettement des approches de Graham, 

Caldwell et Freed. Son essai polémique, rédigé dans un style poétique et dramatique, exprime 

une profonde amertume personnelle face au mouvement souverainiste. L’enseignante regrette 

qu’une « certaine idéologie ait réussi à détourner des gens du chemin qui reliait auparavant [son] 

Québec et [son] Canada159 ». Contrairement à la neutralité de Caldwell sur la question de la 

souveraineté ou à l’humour conciliant de Freed, Taddeo adopte un ton ouvertement militant pro-

Canada, se disant « résolue à s’engager pour le Canada, à parler et à chanter pour lui160 ». Son 

texte multiplie les métaphores provocatrices, comparant notamment le Parti québécois au Temple 

de Vesta où « l’appartenance au Parti québécois semblait exiger la chasteté des vestales destinés 

à conserver la flamme sacrée de l’unilinguisme161 ». Sa perspective sur les relations linguistiques 

 
157 Freed, 136. 
158 Freed, 78. 
159 Taddeo, Canada con passione, 7. 
160 Taddeo, 9. 
161 Taddeo, 18. 
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au Québec, exprimée dans l’image des « derniers 30 ans [qui] ont rongé le mariage entre le 

français et l’anglais162 », révèle une posture plus radicale encore que celle de Graham, 

transformant son récit en manifeste personnel pour la défense du multiculturalisme canadien et 

du maintien du Québec au sein du Canada. 

2.5.2. Analyse comparative 

« Ce qui pousse une traduction à se faire163 » : telle est la question au cœur de notre analyse de 

quatre essais publiés en 1994, année préréférendaire, et en 1996-1997, période post-référendaire. 

Notre objectif consiste à déterminer si le référendum a influencé leur sélection et si leurs thèmes 

divergent radicalement de ceux abordés dans l’ouvrage de Conlogue. 

Force est de constater que ces essais, à l’exception de celui de Caldwell dont l’allégeance 

demeure implicite, adoptent principalement des perspectives fédéralistes et traitent surtout de 

l’anglophonie québécoise. Par exemple, dans le cas de Graham, cette posture prend la forme 

d’une réappropriation généalogique dans laquelle l’autobiographie devient un manifeste 

politique : en retraçant ses racines canadiennes-françaises jusqu’aux premiers colons, il se 

construit une légitimité historique sur le territoire du Québec. Le système littéraire de l’époque, 

lorsqu’il publie des traductions d’essais politiques dans le créneau particulier d’Impossible 

Nation (une rareté au vu du corpus très restreint de sept livres), tend généralement à privilégier 

des écrits qui affirment la légitimité historique de la communauté anglo-québécoise face aux 

revendications souverainistes.  

Bien que le corpus limité ne permette pas de brosser un portrait global du système 

littéraire de l’époque, il révèle néanmoins, dans ce créneau particulier, une perspective souvent 

 
162 Taddeo, 44. 
163 Boulanger, « Henri Meschonnic aux États-Unis ? » 
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distincte de celle véhiculée par Conlogue. Contrairement à Freed qui déploie un humour 

conciliant visant à désamorcer les tensions, Conlogue refuse toute stratégie de dédramatisation et 

préfère une analyse frontale des fractures identitaires. Toutefois, il a cela en commun avec Freed 

qu’il souhaite une cohabitation cordiale entre les deux. Plutôt que de prendre le pari de défendre 

la communauté anglo-québécoise face à l’autre camp, Conlogue apporte des nuances aux enjeux 

culturels des deux groupes. Ce faisant, il n’hésite pas à se montrer parfois très dur envers le 

Canada anglais afin d’exposer une réalité historique peu connue de ce côté de la frontière 

linguistique et même à reconnaître certains points de concordance avec les souverainistes. Cette 

posture dialectique contraste avec le ton univoque de Graham, dont la critique acerbe de 

Camille Laurin et de la loi 101 cherche à s’opposer aux arguments linguistiques qui fondent le 

nationalisme québécois. 

À l’instar de Caldwell, Conlogue préconise une forme de nationalisme canadien-anglais, 

toutefois plus « mesuré », afin de favoriser une meilleure compréhension interculturelle. Les deux 

semblent avoir le plus de points communs par leur critique frontale du néolibéralisme naissant de 

l’époque. Notons cependant que Caldwell, contrairement à Conlogue, évite toute remise en cause 

du cadre fédéral et s’attaque au néolibéralisme plutôt qu’au cadre politique canadien.  

Sur la question nationale, la conclusion d’Impossible Nation n’affirme pas la nécessité 

d’un Québec souverain ni celle d’un Canada uni : Conlogue souhaite que le Canada anglais 

achève sa construction identitaire afin d’être à même de comprendre le besoin de reconnaissance 

du peuple québécois. Ainsi, bien que fédéraliste par son souhait de maintenir le Québec au sein 

du Canada, Conlogue reconnaît son autonomie décisionnelle, ce qui détonne. Est-il possible que 

la période référendaire préconisait des opinions très tranchées dans un camp ou dans l’autre, 

plutôt que des positions nuancées et argumentées comme celle de Conlogue? Est-il possible 
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également que l’appareil éditorial et subventionnaire privilégie généralement des traductions 

ayant une perspective ouvertement fédéraliste? Ces deux hypothèses sont probables à notre sens.  

Rien dans les thèmes choisis ne permet de circonscrire un avant et un après référendum, 

sinon qu’il y a globalement un souhait de rapprochement entre les deux communautés, en dépit 

des clivages entre souverainistes et fédéralistes. Ce sentiment prévaut aussi dans le texte de 

Conlogue, ce qui laisse croire qu’il aurait sans doute trouvé sa place parmi les essais traduits. 

Toutefois, malgré le souhait tacite, les traductions du corpus tendent à adopter des positions très 

tranchées et surtout critiques envers un groupe ou un autre. La sélection des ouvrages traduits 

relève ici d’une logique qui privilégie des textes qui façonnent un récit compatible avec les 

priorités fédéralistes dominantes. Dans ce contexte, même si Impossible Nation aurait pu enrichir 

le débat, son caractère peut-être trop nuancé a pu jouer en sa défaveur.  
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CONCLUSION 

Ce mémoire avait pour ambition de trouver les causes de la non-traduction d’Impossible Nation 

de Ray Conlogue en interrogeant le paysage politique global, la réception médiatique et le milieu 

éditorial québécois. Nous avons également cherché, par l’entremise de la traduction de chapitres 

choisis de l’essai, à l’insérer dans un nouveau contexte près de trente ans plus tard pour évaluer 

sa pertinence renouvelée dans une perspective diachronique. 

Nous avons exposé brièvement l’intérêt de l’étude, accompagné d’un résumé du livre et 

d’une synthèse de sa réception critique. Dans notre méthodologie, nous avons ensuite établi notre 

stratégie traductive concernant le terme nation, explicité les difficultés générales liées à la 

traduction et énoncé la méthode d’analyse de la recension des traductions. 

Dans un premier temps, nous avons fait la lumière sur le concept de non-traduction en 

traductologie, que nous avons principalement mobilisé par la suite en trois axes : la non-sélection, 

les mécanismes de résistance et la non-traduction d’un livre comme étant « conspicuous by its 

absence ».  

Ensuite, nous nous sommes intéressée au contexte sociopolitique au moment de la 

publication de l’essai, en 1996. Celui-ci était marqué par le triomphe du néolibéralisme, l’essor 

de l’individualisme, la redéfinition identitaire du Canada comme pays multiculturel et 

postnational, ainsi que la fatigue post-référendaire. Ce climat éclaire la non-sélection et la non-

traduction : le déclin de l’intérêt pour la dualité canadienne a manifestement desservi Impossible 

Nation. 

Dans un deuxième temps, nous avons proposé une analyse comparative d’Impossible 

Nation et de Sacré Blues de Taras Grescoe. Ce dernier a suscité un enthousiasme critique unanime 
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dans les deux langues, notamment en raison de son style accessible et de la légèreté des thèmes 

abordés dans son observation de la culture québécoise. Sacré Blues a également connu une grande 

reconnaissance institutionnelle par des prix littéraires et s’est retrouvé sur la liste des best-sellers. 

La traduction de Sacré Blues illustre la propension du milieu à privilégier la traduction d’œuvres 

primées jouissant déjà d’une réception critique favorable. Ce n’est pas le cas d’Impossible Nation, 

qui n’a pas gagné de prix et n’a suscité qu’un écho médiatique modeste, ponctué de critiques 

défavorables. 

L’argument sur les résistances idéologiques et économiques présente un bref survol du 

marché québécois de l’édition et de la vision traditionnellement négative de la traduction au 

Québec. En outre, nous avons exploré l’importance du paratexte d’un livre dans sa réception. 

Dans le cas d’Impossible Nation, la première de couverture, arborant l’immense unifolié du 

« love-in », constituait peut-être un frein pour le lectorat francophone. 

Enfin, le dernier paragraphe propose une analyse des traductions publiées en 1994, 1996 

et 1997. Nous avons sélectionné un sous-corpus se trouvant dans le même créneau que celui de 

l’essai étudié aux présentes. Celui-ci nous a permis de dégager une certaine prédilection éditoriale 

pour les perspectives fédéralistes ou la défense de l’anglophonie québécoise. Dans ce contexte 

privilégiant les positions tranchées, Impossible Nation semblait trop nuancé, voire trop sérieux. 

En conclusion, il n’est pas possible de déclarer sans ambages, comme pour 

Henri Meschonnic, que l’absence de traduction relève d’une anomalie manifeste (« conspicuous 

by its absence »). Nous croyions au début qu’il était curieux que l’essai n’ait jamais été traduit 

dans le contexte où il se positionne dans un créneau original, soit la culture comme fondement de 

la nature conflictuelle de la relation entre les anglophones et francophones. De plus, la définition 

de la nature du Canada et de ses limites, au vu de la quasi-séparation du Québec, se révélait 
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particulièrement idoine en 1996. Toutefois, s’il apparaît évident que l’essai de Conlogue présente 

une pertinence évidente, il n’a pas connu une assez grande réception médiatique pour que son 

absence de traduction soit jugée surprenante. Sa non-traduction s’explique principalement par 

des résistances économiques et poétiques : le risque financier considérable et l’inadéquation avec 

les orientations éditoriales dominantes ont scellé le destin de l’essai en français. Il s’agit là du 

sort d’un grand nombre d’essais et de romans qui restent confinés à leur langue d’origine, faute 

d’intérêt de la part des maisons d’édition. 

Toutefois, la question de sa non-traduction mérite aujourd’hui d’être reconsidérée à l’aune 

des mutations profondes de la société québécoise. L’analyse de Conlogue sur l’opposition 

fondamentale entre le nationalisme civique et le nationalisme romantique trouve une résonance 

inattendue dans les clivages contemporains. Ce que l’auteur percevait comme une ligne de 

démarcation entre le Canada anglais et le Québec s’observe désormais au sein même de la société 

québécoise sous l’effet de la fragmentation des identités amenée par la révolution technologique. 

La question nationale réapparaît aujourd’hui sous de nouvelles formes qui confirment sa 

persistance malgré la période de désintérêt des années 1990-2010. Laniel le souligne, nous 

assistons aujourd’hui à une « renationalisation culturelle et politique du discours164 », qui se 

manifeste notamment à travers l’émergence d’une littérature critique. Des essais comme Un désir 

d’achèvement d’Alexandre Poulin, ou encore Le Québec n’existe pas de Maxime Blanchard, 

bousculent les cadres d’analyse habituels par leur regard franc sur la question nationale. Selon 

Poulin, la représentation de la nation québécoise s’oriente progressivement vers « une définition 

civique, loin de la trame narrative habituelle, jugée misérabiliste et fermée165 ». Cette évolution 

 
164 Laniel, « Le nationalisme québécois au XXIe siècle », 155 
165 Poulin, Un désir d’achèvement, 25 
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s’inscrit dans un contexte où la nation « a été théorisée de façon telle qu’elle ne correspond plus 

à ce qu’elle était auparavant, c’est-à-dire une nation culturelle fondée sur l’histoire166 ». La 

prédominance de la thèse de Gérard Bouchard, qui conçoit le Québec comme une « francophonie 

nord-américaine », confirme cette mutation du discours national. 

La traduction partielle proposée dans ce mémoire actualise ainsi l’œuvre dans un nouveau 

contexte interprétatif. : elle révèle la valeur historique d’Impossible Nation comme témoignage 

d’une période transitoire où la dualité culturelle, jadis au cœur de l’identité canadienne, cédait 

progressivement la place à une conception postnationale et multiculturelle du Canada. Plus 

encore, sa grille d’analyse des tensions entre différents types du nationalisme offre des outils 

précieux pour appréhender les débats actuels sur l’identité.  

La trajectoire d’Impossible Nation soulève des interrogations fondamentales quant à la 

temporalité des traductions et leur capacité à renouveler notre lecture des récits historiques. La 

compréhension du monde actuel ne saurait faire l’économie d’une connaissance approfondie de 

l’histoire, car le présent, héritier d’un passé qu’il ne peut ignorer sans se condamner à une vision 

partielle et tronquée, a besoin de ce regard rétrospectif pour être appréhendé. Ainsi, loin de se 

contenter d’explorer la nouveauté, la recherche et la traduction se doivent d’embrasser une 

temporalité plus ample. Exhumer les œuvres oubliées qui éclairent notre contemporanéité, 

revisiter notre histoire, explorer les grands récits qui façonnent ce qu’il convient d’appeler notre 

« imaginaire collectif » : telle est la démarche nécessaire pour appréhender pleinement les enjeux 

complexes de notre présent et envisager les possibles de notre avenir.  

 
166 Poulin, 27. 



 

67 

BIBLIOGRAPHIE DU MÉMOIRE 

SOURCE PRIMAIRE 

Conlogue, Ray. Impossible Nation: The Longing for Homeland in Canada and Quebec. 

Stratford : Mercury Press, 1996. 

SOURCES SECONDAIRES 

Traductologie 

Baer, Brian James. « Nations and nation-building ». Dans Routledge Encyclopedia of 

Translation Studies, sous la direction de Mona Baker et Gabriela Saldanha, 3e éd., 

Londres : Routledge, 2019. https://doi.org/10.4324/9781315678627.  

 

Bednarski, Betty. « La traduction comme lieu d’échanges ». Dans Échanges culturels entre les 

deux solitudes, sous la direction de Marie-Andrée Beaudet, 125-63. Culture française 

d’Amérique. Sainte-Foy : Les Presses de l’Université Laval, 1999. 

 

Boulanger, Pier-Pascale. « Henri Meschonnic aux États-Unis ? Un cas de non-traduction ». 

TTR : traduction, terminologie, rédaction 25, no 2 (2012) : 235-56. 

https://doi.org/10.7202/1018810ar.  

 

Cossette, Isabelle. « Savoir reconnaître les présences du manque : la non-traduction du sikhisme 

au Québec ». Université Concordia, 2019. https://spectrum.library.concordia.ca/985894/.  

 

Demirtas, Kerem. « Aesthetics as a constraint for non-translation in theatre ». The Free Library, 

22 mars 2016. https://www.thefreelibrary.com/Aesthetics+as+a+constraint+for+non-

translation+in+theatre-a0443888704.  

 

Gagnon, Chantal. « Québec et Canada : entre l’unilinguisme et le bilinguisme politique ». 

Meta : journal des traducteurs / Meta : Translators’ Journal 59, no 3 (2014) : 598-619. 

https://doi.org/10.7202/1028659ar.  

 

Glynn, Dominic. « Outline of a theory of non-translation ». Across Languages and Cultures 22, 

no 1 (20 mai 2021) : 1-13. https://doi.org/10.1556/084.2021.00001.  

 

Godbout, Patricia. « La traduction littéraire au Québec : de la pratique à la théorie ». 

Documentation et bibliothèques 51, no 2 (2005) : 89-96. 

https://doi.org/10.7202/1030090ar.  

 

Hébert, Lyse. « A Postbilingual Zone? Language and Translation Policy in Toronto ». Tusaaji: 

A Translation Review 5, no 1 (2016). https://doi.org/10.25071/1925-5624.40331. 

 

https://doi.org/10.4324/9781315678627
https://doi.org/10.7202/1018810ar
https://spectrum.library.concordia.ca/985894/
https://www.thefreelibrary.com/Aesthetics+as+a+constraint+for+non-translation+in+theatre-a0443888704
https://www.thefreelibrary.com/Aesthetics+as+a+constraint+for+non-translation+in+theatre-a0443888704
https://doi.org/10.7202/1028659ar
https://doi.org/10.1556/084.2021.00001
https://doi.org/10.7202/1030090ar
https://doi.org/10.25071/1925-5624.40331


 

68 

Jolicoeur, Louis. « Traduction littéraire et diffusion culturelle : entre esthétique et politique ». 

Cahiers franco-canadiens de l’Ouest 22, no 2 (2010) : 177-96. 

https://doi.org/10.7202/1009122ar.  

 

Katan, David. « Médiation interculturelle ». Dans Handbook of translation studies online, sous 

la direction de Luc van Doorslaer, traduit par Grabrielle Sylvestre. Amsterdam : John 

Benjamins Pub. Co., 2010.  

 

Lane-Mercier, Gillian. « Les carences de la traduction littéraire au Canada : des bibliographies 

et des traditions ». Meta : journal des traducteurs / Meta: Translators’ Journal 59, 

no 3 (2014) : 517-36. https://doi.org/10.7202/1028655ar. 

 

Leconte, Marie. « Accéder au champ de la littérature québécoise par la traduction : 

argumentation, suivie d’un exemple » 64 (décembre 2017) : 3-23. 

https://doi.org/10.3828/qs.2017.13.  

 

———. « Infiltration de la littérature anglo-québécoise : le cas de la traduction de Cockroach 

de Rawi Hage ». Texte de la communication présentée dans le cadre des Rendez-vous de 

la recherche émergente du CRILCQ, UQAM, 22 mars 2016. https://www.crilcq.org/wp-

content/uploads/2019/06/CRILCQ/Colloques/Rendez-

vous_recherche_emergente_2016/Leconte_Marie.pdf.  

 

Léger, Jean-Marc. « L’état de la langue, miroir de la nation ». Journal des traducteurs / 

Translators’ Journal 7, no 2 (1962) : 39-51. https://doi.org/10.7202/1061283ar.  

 

Sapiro, Gisèle. « Translation and the field of publishing: A commentary on Pierre Bourdieu’s 

“A conservative revolution in publishing” ». Translation Studies 1, no 2 (1er juillet 2008) : 

154-66. https://doi.org/10.1080/14781700802113473.  

 

Sidorova, Olga. « Lost, found, and omitted: Remarks on Russian translations of West European 

literature ». World Literature Studies 12, no 3 (2021) : 93-103. 

https://doi.org/10.31577/WLS.2021.13.3.9.  

 

Simon, Sherry. « Éléments pour une analyse du discours sur la traduction au Québec ». TTR : 

traduction, terminologie, rédaction 1, nᵒ 1 (1988) : 63‑81. 

https://doi.org/10.7202/037004ar.  

 

Simon, Sherry. L’inscription sociale de la traduction au Québec. Québec : Office de la langue 

française, 1989. 

 

Spirk, Jaroslav. Censorship, indirect translations and non-translation: the (fateful) adventures 

of Czech literature in 20th-century Portugal. Ressource en ligne (xii, 190 pages) vol. 

Newcastle upon Tyne : Cambridge Scholars Publishing, 2014.  

 

Toury, Gideon. Descriptive translation studies—and beyond. Éd. rev. Benjamins Translation 

Library. Amsterdam : John Benjamins Pub. Co., 2012. 

https://doi.org/10.7202/1009122ar
https://doi.org/10.7202/1028655ar
https://doi.org/10.3828/qs.2017.13
https://www.crilcq.org/wp-content/uploads/2019/06/CRILCQ/Colloques/Rendez-vous_recherche_emergente_2016/Leconte_Marie.pdf
https://www.crilcq.org/wp-content/uploads/2019/06/CRILCQ/Colloques/Rendez-vous_recherche_emergente_2016/Leconte_Marie.pdf
https://www.crilcq.org/wp-content/uploads/2019/06/CRILCQ/Colloques/Rendez-vous_recherche_emergente_2016/Leconte_Marie.pdf
https://doi.org/10.7202/1061283ar
https://doi.org/10.1080/14781700802113473
https://doi.org/10.31577/WLS.2021.13.3.9
https://doi.org/10.7202/037004ar


 

69 

 

Warmuzińska-Rogóż, Joanna. « La traduction littéraire au Canada : domination, coexistence 

paisible ou source de ferment intellectuel? » TransCanadiana 9 (2017) : 444-56. 

https://ptbk.org.pl/wp-content/uploads/2023/09/TransCanadiana_9_2017.pdf. 

 

Whitfield, Agnès. Author-Publisher-Translator Communication in English-Canadian Literary 

Presses since 1960. Éditions québécoises de l’œuvre, 2013. 

http://hdl.handle.net/10315/26586.  

 

Whitfield, Agnès. Writing between the Lines: Portraits of Canadian Anglophone Translators. 

Waterloo : Wilfrid Laurier University Press, 2006. 

https://canadacommons.ca/artifacts/1891782/writing-between-the-lines/2641507/.  

Autres domaines 

Abensour, Corinne. « Les prix littéraires pour la jeunesse, entre médiation et médiatisation ». 

Mémoires du livre / Studies in Book Culture 1, no 2 (2010). 

https://doi.org/10.7202/044213ar.  

 

Alcandre, Jean-Jacques. « Transgression des normes et innovation littéraire selon 

Hans Robert Jauß ». Cahiers du plurilinguisme européen, no 10 (1er janvier 2018). 

https://doi.org/10.57086/cpe.1106.  

 

« Aperçu du marché du livre au Québec – Association nationale des éditeurs de livres/Québec 

Édition », 14 septembre 2022. https://www.anel.qc.ca/etre-editeur-trice/apercu-du-

marche-du-livre-au-quebec/.  

 

Baillet, Caroline, et Orélien Berge. « Comment les consommateurs choisissent-ils leurs 

romans ? Proposition d’une typologie des processus décisionnels et étude des variables 

d’influence ». Management & Avenir 50, no 10 (2011) : 57-77. 

https://doi.org/10.3917/mav.050.0057.  

 

Beaunoyer, Jean. « De Marielle Léveillée à Anita il y a un monde... de tupperware ». La Presse, 

26 septembre 1998. 

 

Biron, Michel, François Dumont, et Élisabeth Nardout-Lafarge. Histoire de la littérature 

québécoise. Montréal : Boréal, 2010, 684. 

 

CBC News. « Québécois nationhood? Canada reacts », 23 novembre 2006. 

https://www.cbc.ca/news2/background/parliament39/quebecnation-reaction.html.  

 

Charbonneau, François. « Comprendre le nouveau nationalisme canadien : le Canada comme 

idéal moral politique ». Dans Introduction aux études canadiennes : Histoires, identités, 

cultures, sous la direction de Geoffrey Ewen et Colin M. Coates. Ottawa : Les Presses de 

l’Université d’Ottawa, 2012. https://www.deslibris.ca/ID/443811.  

 

https://ptbk.org.pl/wp-content/uploads/2023/09/TransCanadiana_9_2017.pdf
http://hdl.handle.net/10315/26586
https://canadacommons.ca/artifacts/1891782/writing-between-the-lines/2641507/
https://doi.org/10.7202/044213ar
https://doi.org/10.57086/cpe.1106
https://www.anel.qc.ca/etre-editeur-trice/apercu-du-marche-du-livre-au-quebec/
https://www.anel.qc.ca/etre-editeur-trice/apercu-du-marche-du-livre-au-quebec/
https://doi.org/10.3917/mav.050.0057
https://www.cbc.ca/news2/background/parliament39/quebecnation-reaction.html
https://www.deslibris.ca/ID/443811


 

70 

Cherribi, Sam. « Chapitre 15. La “théorie du framing” à l’épreuve de la sociologie réflexive ». 

Dans Bourdieu et les Amériques : Une internationale scientifique : genèse, pratiques et 

programmes de recherche, sous la direction de Afrânio Garcia Jr., Marie-

France Garcia Parpet, Franck Poupeau, Amín Pérez, et Maria Eduarda Rocha, 308-18. 

Colectivo. Paris : Éditions de l’IHEAL, 2023. https://doi.org/10.4000/books.iheal.11308.  

 

DefinitionGO. « Homeland ». Consulté le 28 mars 2025. https://definitiongo.com/homeland/. 

 

Driussi, Ilaria. « “Médiation” linguistico-culturelle ou politico-diplomatique ? Le cas du Haut-

Adige/Tyrol du Sud ». Traduit par Mario Marcon. Éla. Études de linguistique 

appliquée 181, no 1 (2016) : 93-109. https://doi.org/10.3917/ela.181.0093. 

 

Durand, Pascal. « Capital symbolique ». Le lexique socius. Consulté le 23 mars 2025. 

https://ressources-socius.info/index.php/lexique/21-lexique/39-capital-symbolique. 

 

Fortin-Gauthier, Étienne. « Sécurité nucléaire : neuf langues, sauf le français ». Le Droit, 

24 janvier 2020. https://www.ledroit.com/2020/01/24/securite-nucleaire-neuf-langues-

sauf-le-francais-31d92295fe0255d9e79ddcdfa9477c63/.  

 

Gouvernement du Canada, Statistique Canada. « Recensement du Canada de 1996 : Tableaux 

de données – Caractéristiques des groupes linguistiques anglais, français ou anglais et 

français (langue maternelle (4)) selon le sexe (3), Canada, provinces, territoires, divisions 

de recensement et subdivisions de recensement, recensement de 1996 – Données-

échantillon (20 %) ». Consulté le 27 février 2025. 

https://www12.statcan.gc.ca/global/URLRedirect.cfm?lang=F&ips=94F0009XDB96177 . 

 

Heidenreich, Rosmarin. « La problématique du lecteur et de la réception ». Cahiers de 

recherche sociologique, no 12 (1989) : 77-89. https://doi.org/10.7202/1002059ar.  

 

Jacques, Daniel. La fatigue politique du Québec français. Montréal : Boréal, 2008, 160. 

 

Lalonde, Catherine. « Au Québec, le grand lecteur, c’est une lectrice ». Le Devoir, 

25 novembre 2023. https://www.ledevoir.com/lire/802657/quebec-grand-lecteur-c-est-

lectrice.  

 

Laniel, Jean-François. « Le nationalisme québécois au XXIe siècle. Trois tendances récentes ». 

Études canadiennes / Canadian Studies. Revue interdisciplinaire des études canadiennes 

en France, nᵒ 93 (15 décembre 2022) : 155‑75. https://doi.org/10.4000/eccs.6317. 

 

«  La société n’existe pas  ». Le Monde diplomatique, 1er juin 2017. https://www.monde-

diplomatique.fr/mav/153/A/57545.  

 

Makarova, Veronika, Fatemeh Davoodizadeh, et Uliana Morozovskaia. « Multiculturalism and 

Bilingualism Policies in Canada through Immigrant Adaptation Lens ». Academic Journal 

of Politics and Public Administration 1, no 2 (15 février 2024) : 1-10. 

https://juniperpublishers.com/acjpp/pdf/ACJPP.MS.ID.555556.pdf.  

https://doi.org/10.4000/books.iheal.11308
https://definitiongo.com/homeland
https://doi.org/10.3917/ela.181.0093
https://ressources-socius.info/index.php/lexique/21-lexique/39-capital-symbolique
https://www.ledroit.com/2020/01/24/securite-nucleaire-neuf-langues-sauf-le-francais-31d92295fe0255d9e79ddcdfa9477c63/
https://www.ledroit.com/2020/01/24/securite-nucleaire-neuf-langues-sauf-le-francais-31d92295fe0255d9e79ddcdfa9477c63/
https://www12.statcan.gc.ca/global/URLRedirect.cfm?lang=F&ips=94F0009XDB96177
https://doi.org/10.7202/1002059ar
https://www.ledevoir.com/lire/802657/quebec-grand-lecteur-c-est-lectrice
https://www.ledevoir.com/lire/802657/quebec-grand-lecteur-c-est-lectrice
https://doi.org/10.4000/eccs.6317
https://www.monde-diplomatique.fr/mav/153/A/57545
https://www.monde-diplomatique.fr/mav/153/A/57545
https://juniperpublishers.com/acjpp/pdf/ACJPP.MS.ID.555556.pdf


 

71 

Martin, Valérie. « Prix littéraires, mode d’emploi | UQAM », 1er novembre 2016. 

https://actualites.uqam.ca/2016/prix-litteraires-mode-d-emploi/.  

 

Office québécois de la langue française. « Métonymie : figure de style jouant sur le sens des 

mots ». Dans Banque de dépannage linguistique. Consulté le 28 avril 2024. 

https://vitrinelinguistique.oqlf.gouv.qc.ca/23197/la-redaction-et-la-

communication/figures-de-style/figures-jouant-sur-le-sens/la-metonymie.  

 

Oxford English Dictionary. « Homeland ». Consulté le 28 mars 2025. 

https://doi.org/10.1093/OED/1232841830.  

 

Oxford English Dictionary. « Nation ». Consulté le 28 avril 2024. 

https://doi.org/10.1093/OED/5925687675. 

 

Papineau, Simon. L’humour absurde au Québec. Québec : Les Presses de l’Université Laval, 

2012. https://coilink.org/20.500.12592/3jzjvm.  

 

Poulin, Alexandre. Un désir d’achèvement : réflexions d’un héritier politique. Essai Boréal. 

Montréal : Boréal, 2020, 200. 

 

Privet, Georges. « Du Déclin à la Chute ». L’Inconvénient, no 75 (2019) : 74-80. 

https://id.erudit.org/iderudit/89518ac.   

 

Rosière, Stéphane. « Puissance ». HyperGeo, 12 janvier 2007. https://hypergeo.eu/puissance/.  

 

Rosière, Stéphane, Franck Chignier-Riboulon, et Anne Garrait-Bourrier. « Les minorités 

nationales et ethniques : entre renouvellement et permanence ». Belgeo. Revue belge de 

géographie, no 3 (30 décembre 2013). https://doi.org/10.4000/belgeo.11429.  

 

Seymour, Michel. « Le concept de nation ». Usito. Consulté le 27 avril 2024. 

https://usito.usherbrooke.ca/articles/th%C3%A9matiques/seymour_1.  

 

Steiner, Frederick. « Nation, State, and Nation-State ». Dans Human Ecology, 125-42. 

Washington : Island Press, 2016. https://doi.org/10.5822/978-1-61091-778-0_7.  

 

Thériault, Joseph-Yvon. « Étienne Parent : les deux nations et la fin de l’histoire ». Dans Les 

nationalismes au Québec du XIXe au XXIe siècle, sous la direction de Michel Sarra-

Bournet et Jocelyn Saint-Pierre. Collection Prisme (Presses de l’Université Laval). 

Sainte-Foy : Presses de l’Université Laval, 2001. 

http://catalogue.bnf.fr/ark:/12148/cb377142577.  

 

Usito. « Nation ». Consulté le 28 avril 2024. https://usito.usherbrooke.ca/définitions/nation.  

 

Vincent, Josée, et Eli MacLaren. « Book Policies and Copyright in Canada and Quebec: 

Defending National Cultures ». Canadian Literature, 2010, 63-84. 

 

https://actualites.uqam.ca/2016/prix-litteraires-mode-d-emploi/
https://vitrinelinguistique.oqlf.gouv.qc.ca/23197/la-redaction-et-la-communication/figures-de-style/figures-jouant-sur-le-sens/la-metonymie
https://vitrinelinguistique.oqlf.gouv.qc.ca/23197/la-redaction-et-la-communication/figures-de-style/figures-jouant-sur-le-sens/la-metonymie
https://doi.org/10.1093/OED/1232841830
https://doi.org/10.1093/OED/5925687675
https://coilink.org/20.500.12592/3jzjvm
https://id.erudit.org/iderudit/89518ac
https://hypergeo.eu/puissance/
https://doi.org/10.4000/belgeo.11429
https://usito.usherbrooke.ca/articles/th%C3%A9matiques/seymour_1
https://doi.org/10.5822/978-1-61091-778-0_7
http://catalogue.bnf.fr/ark:/12148/cb377142577
https://usito.usherbrooke.ca/définitions/nation


 

72 

Weinmann, Heinz. « Cinéma québécois à l’ombre de la mélancolie ». Cinémas : revue d’études 

cinématographiques / Cinémas : Journal of Film Studies 8, no 1-2 (1997) : 34-46. 

https://doi.org/10.7202/024741ar.  

Réception critique – Impossible Nation 

Babiak, Peter. « Liberalism & the Question of Nation ». Canadian Literature, nᵒ 173 (2002) : 

121‑24. 

https://www.proquest.com/docview/218805427/abstract/833103536F374757PQ/1  

Baier, Lothar. « Le Québec vu d’une certaine Allemagne : Quand la mauvaise foi se déchaîne ». 

Le Devoir, 4 mars 1997. 

Bastien, Pierre. « Trudeau’s Fault ». The Globe and Mail, 14 novembre 1998, sect. Books. 

https://www.proquest.com/docview/384531703/abstract/9B7BF1A3F376498BPQ/1.  

Beaulieu, Carole. « C’est la culture... stupid! ». L’actualité 22, nᵒ 4 (15 mars 1997) : 56. 

Bissonnette, Lise. « L’impossible drapeau ». Le Devoir, 14 décembre 1996. 

Cairns, Alan C. « Looking into the Abyss: The Need for a Plan C ». Commentary - C.D. Howe 

Institute, nᵒ 96 (septembre 1997) : 32. 

https://www.proquest.com/cbcacomplete/docview/216603320/abstract/FB2C9DD49DC0

4D31PQ/10.  

Cardinal, Linda, Claude Couture, et Claude Denis. « La Révolution tranquille à l’épreuve de la 

“nouvelle” historiographie et de l’approche post-coloniale. Une démarche exploratoire ». 

Globe : revue internationale d’études québécoises 2, nᵒ 1 (1999) : 75‑95. 

https://doi.org/10.7202/1000092ar.  

Castonguay, Charles. « Graham Fraser, Sorry, I Don’t Speak French: Confronting the Canadian 

Crisis that Won’t Go Away, Toronto, McClelland & Stewart, 2006. En traduction 

française, Sorry, I Don’t Speak French. Ou pourquoi quarante années de politiques 

linguistiques au Canada n’ont rien réglé… ou presque, Montréal, Boréal, 2007. » 

Recherches sociographiques 49, nᵒ 3 (2008) : 571‑74. https://doi.org/10.7202/019890ar.  

Charron, Claude G. « Les courants de pensée au Canada-anglais quant à la question 

québécoise ». Bulletin d’histoire politique 5, nᵒ 2 (1997) : 95‑103. 

https://doi.org/10.7202/1063607ar.  

Chartrand, Luc. « 1930-1945 Le mythe du Québec fasciste ». L’actualité 22, 

nᵒ 3 (1er mars 1997) : 18. 

https://www.proquest.com/docview/221102179?accountid=10246&parentSessionId=wC

%2F1WcolXtXaVkaH2aw1YTzy90owipCb3p8M%2F7UjGak%3D&sourcetype=Magazi

nes  

https://doi.org/10.7202/024741ar
https://www.proquest.com/docview/218805427/abstract/833103536F374757PQ/1
https://www.proquest.com/docview/384531703/abstract/9B7BF1A3F376498BPQ/1
https://www.proquest.com/cbcacomplete/docview/216603320/abstract/FB2C9DD49DC04D31PQ/10
https://www.proquest.com/cbcacomplete/docview/216603320/abstract/FB2C9DD49DC04D31PQ/10
https://doi.org/10.7202/1000092ar
https://doi.org/10.7202/019890ar
https://doi.org/10.7202/1063607ar
https://www.proquest.com/docview/221102179?accountid=10246&parentSessionId=wC%2F1WcolXtXaVkaH2aw1YTzy90owipCb3p8M%2F7UjGak%3D&sourcetype=Magazines
https://www.proquest.com/docview/221102179?accountid=10246&parentSessionId=wC%2F1WcolXtXaVkaH2aw1YTzy90owipCb3p8M%2F7UjGak%3D&sourcetype=Magazines
https://www.proquest.com/docview/221102179?accountid=10246&parentSessionId=wC%2F1WcolXtXaVkaH2aw1YTzy90owipCb3p8M%2F7UjGak%3D&sourcetype=Magazines


 

73 

Cook, Ramsay. « Impossible Nation: The Longing for Homeland in Canada and Quebec by Ray 

Conlogue (review) ». University of Toronto Quarterly 67, nᵒ 1 (1997) : 134‑36. 

https://muse.jhu.edu/pub/50/article/515954.  

Craig, Alexander. « [Impossible Nation: The Longing for Homeland in Canada & Quebec] ». 

Books in Canada, Toronto : Canadian Review of Books Ltd., 1997. 

https://www.proquest.com/cbcacomplete/docview/215189766/abstract/FB2C9DD49DC0

4D31PQ/5.  

Foran, Charles. « Impossible Nation: The Longing for Homeland in Canada and Quebec ». 

Quill and Quire – Canada’s Magazine of Book News and Reviews (blog), 1996. 

https://quillandquire.com/review/impossible-nation-the-longing-for-homeland-in-canada-

and-quebec/.  

Gwyn, Richard. « Something from Canadian politics, for under the Christmas tree ». The 

Vancouver Sun, 12 décembre 1996. 

https://www.proquest.com/docview/243006339?accountid=10246&parentSessionId=CJT

SDpOcFb4noUrqZ9kK2Utc%2FhQ2F1i8uEnxKPya4%2FY%3D.  

Homel, David. « Paradise Bewitches a Man from Bland: [Final Edition] ». Toronto Star, 

11 janvier 1997, sect. ARTS. 

https://www.proquest.com/docview/437611884/abstract/930FC1E6A27A48AAPQ/1.  

« Impossible Nation : The Longing for Homeland in Canada & Quebec // Review ». Quill & 

Quire 62, nᵒ 11 (novembre 1996) : 36. 

https://www.proquest.com/cbcacomplete/docview/235663204/abstract/FB2C9DD49DC0

4D31PQ/3.  

Koustas, Jane. « A Glimpse from the Chambord Staircase at Translation’s Role in Comparative 

Literature ». TTR : Traduction, Terminologie, Rédaction 22, nᵒ 2 (2009) : 37‑61. 

https://doi.org/10.7202/044823ar.  

———. « Translations ». University of Toronto Quarterly 67, nᵒ 1 (1997) : 93‑106. 

https://muse.jhu.edu/pub/50/article/515937.  

Lamey, Andy. « Mr. Taylor’s Politics of Misrecognition: The Vision of Cultural Identity Put 

Forward by Canada’s Most Prominent Political Intellectual Is Everywhere in the 

Ascendancy. Unfortunately, It Is Marred by a Fundamental Contradiction ». National 

Post, 21 août 1999, sect. Comment. 

https://www.proquest.com/docview/329555541/abstract/81E96048FD5546D5PQ/1.  

Langlois, Simon. « The Contemporary Canadian State: Redefining a Social and Political 

Union ». Dans Leviathan Transformed : Seven National States in the New Century, sous 

la direction de Theodore Caplow. Montréal : McGill-Queen’s University Press, 2002. 

https://canadacommons.ca/artifacts/1866291/leviathan-transformed/2615258/.  

https://muse.jhu.edu/pub/50/article/515954
https://www.proquest.com/cbcacomplete/docview/215189766/abstract/FB2C9DD49DC04D31PQ/5
https://www.proquest.com/cbcacomplete/docview/215189766/abstract/FB2C9DD49DC04D31PQ/5
https://quillandquire.com/review/impossible-nation-the-longing-for-homeland-in-canada-and-quebec/
https://quillandquire.com/review/impossible-nation-the-longing-for-homeland-in-canada-and-quebec/
https://www.proquest.com/docview/243006339?accountid=10246&parentSessionId=CJTSDpOcFb4noUrqZ9kK2Utc%2FhQ2F1i8uEnxKPya4%2FY%3D
https://www.proquest.com/docview/243006339?accountid=10246&parentSessionId=CJTSDpOcFb4noUrqZ9kK2Utc%2FhQ2F1i8uEnxKPya4%2FY%3D
https://www.proquest.com/docview/437611884/abstract/930FC1E6A27A48AAPQ/1
https://www.proquest.com/cbcacomplete/docview/235663204/abstract/FB2C9DD49DC04D31PQ/3
https://www.proquest.com/cbcacomplete/docview/235663204/abstract/FB2C9DD49DC04D31PQ/3
https://doi.org/10.7202/044823ar
https://muse.jhu.edu/pub/50/article/515937
https://www.proquest.com/docview/329555541/abstract/81E96048FD5546D5PQ/1
https://canadacommons.ca/artifacts/1866291/leviathan-transformed/2615258/


 

74 

Morton, Desmond. « Writers from Opposite Poles Offer Formulas for Breakup: [FINAL 

Edition] ». The Gazette, 19 octobre 1996, sect. BOOKS. 

https://www.proquest.com/docview/433076137/abstract/A126724A89D148B3PQ/1.  

Myers, Sean. « Journalist Makes Case for the Exit of Quebec ». Calgary Herald, 5 avril 1997, 

sect. Entertainment. 

https://www.proquest.com/docview/244595042/abstract/DD34598DB1064033PQ/1.  

Pelletier, Catherine. « À la dérive dans la langue de l’autre : Déploiement textuel et thématique 

du français minoritaire dans The Girl Who Was Saturday Night (2014) de 

Heather O’Neill, suivi de des-Neiges », 2022. 

https://www.proquest.com/docview/2838440950/abstract/AC40F6228E7E4A82PQ/1?sou

rcetype=Dissertations%20&%20Theses.  

Pringle, Valérie, et Ray Conlogue. Book Claims Canada’s Status Quo Doesn’t Work. Canada 

AM - CTV Television. Toronto : CTV Television, Inc., 1er avril 1997. 

https://www.proquest.com/docview/190376691/abstract/7EC061B796CA40E6PQ/1.  

Robitaille, Antoine. « De la solitude québécoise en Amérique ». Le Devoir, 18 août 2001. 

https://nouveau.eureka.cc/Link/concor00/news%C2%B720010818%C2%B7LE%C2%B7

0090. 

Robson, John S.P. « Impossible Nation: the longing for homeland in Canada and Quebec ». 

Alberta Report / Newsmagazine 24, nᵒ 9 (10 février 1997) : 40. 

Sanger, Clyde. « What Is Federalism, Really? If You Have the Uneasy Feeling That Canada’s 

Destiny May Be Settled out of Sight and without a Public Whimper, It’s a Relief to Read 

Two Books That Lead, in Different Ways, Back to the Main Fields of Contention. 

IMPOSSIBLE NATION: The Longing for Homeland in Canada and Quebec ». The Globe 

and Mail, 12 octobre 1996, sect. Book Review. 

https://www.proquest.com/docview/384782937/abstract/E188C27E604C4912PQ/1.  

Séguin, Lise. « Moi et l’Autre ». Le Droit, 20 mai 1998. 

https://nouveau.eureka.cc/Link/concor00/news%C2%B719980520%C2%B7LT%C2%B7

033.  

Smart, Pat. « Quebec, Mon Amour ». Canadian Forum 75, nᵒ 858 (avril 1997) : 37‑39. 

https://www.proquest.com/cbcacomplete/docview/198965523/FB2C9DD49DC04D31PQ/

6.  

Vaïs, Michel. « La critique passée au crible : establishing Our Boundaries. English-Canadian 

Theatre Criticism ». Jeu : revue de théâtre, nᵒ 94 (2000) : 136‑41. 

https://www.erudit.org/fr/revues/jeu/2000-n94-jeu1075362/25834ac/.  

https://www.proquest.com/docview/433076137/abstract/A126724A89D148B3PQ/1
https://www.proquest.com/docview/244595042/abstract/DD34598DB1064033PQ/1
https://www.proquest.com/docview/2838440950/abstract/AC40F6228E7E4A82PQ/1?sourcetype=Dissertations%20&%20Theses
https://www.proquest.com/docview/2838440950/abstract/AC40F6228E7E4A82PQ/1?sourcetype=Dissertations%20&%20Theses
https://www.proquest.com/docview/190376691/abstract/7EC061B796CA40E6PQ/1
https://www.proquest.com/docview/384782937/abstract/E188C27E604C4912PQ/1
https://nouveau.eureka.cc/Link/concor00/news%C2%B719980520%C2%B7LT%C2%B7033
https://nouveau.eureka.cc/Link/concor00/news%C2%B719980520%C2%B7LT%C2%B7033
https://www.proquest.com/cbcacomplete/docview/198965523/FB2C9DD49DC04D31PQ/6
https://www.proquest.com/cbcacomplete/docview/198965523/FB2C9DD49DC04D31PQ/6
https://www.erudit.org/fr/revues/jeu/2000-n94-jeu1075362/25834ac/


 

75 

Vessey, Rachelle. « Nationalist Language Ideologies in Tweets about the 2019 Canadian 

General Election ». Discourse, Context & Media 39 (1er mars 2021). 

https://doi.org/10.1016/j.dcm.2020.100447.  

Wegierski, Mark. « No Canada? » The American Enterprise 8, nᵒ 4 (1er juillet 1997) : 84. 

Réception critique – Sacré Blues 

Grescoe, Taras. Sacré Blues: An Unsentimental Journey Through Quebec. Toronto : 

Macfarlane Walter & Ross, 2001. 

——— 

Brown, Andy. « Explaining Poutine: A Review of Sacre Blues: An Unsentimental Journey 

Through Quebec by Taras Grescoe ». Montreal Review of Books. 

https://mtlreviewofbooks.ca/reviews/sacre-blues-an-unsentimental-journey-through-

quebec/.  

 

Cornellier, Louis. « Québec : Duplessis et après... ». Le Devoir, 20 avril 2002. 

https://nouveau.eureka.cc/Link/concor00/news%c2%b720020420%c2%b7LE%c2%b701

00.  

 

Elkouri, Rima. « Erratum ». La Presse, 20 mars 2002. 

https://nouveau.eureka.cc/Link/concor00/news%c2%b720020320%c2%b7LA%c2%b701

08.  

 

———. « Un regard rafraîchissant sur le Québec ». La Presse, 24 mars 2002. 

https://nouveau.eureka.cc/Link/concor00/news%c2%b720020324%c2%b7LA%c2%b712

38.  

 

Epstein, Ronald Charles. « Sacré Blues: An Unsentimental Journey Through Quebec ». 

Canadian Book Review Annual Online, 2001. 

https://cbra.library.utoronto.ca/items/show/7836.  

 

Grierson, Bruce. « No Trudeau: No Levesque or Duplessis Either. By Eschewing Politics for 

Pepsi and Poutine, an Ex-Vancouverite Provides Our Best Guide yet to That Most 

Fractious and Complex of Provinces, Quebec.: [Final Edition] ». The Vancouver Sun, 

7 octobre 2000. 242660461. Canadian Newsstream. https://lib-

ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers

%2Fno-trudeau-levesque-duplessis-either-eschewing%2Fdocview%2F242660461%2Fse-

2%3Faccountid%3D10246.  

 

Homel, David. « Made in Quebec: A Writer Comes to Quebec and Likes What He Sees. He 

Says We’re Pretty Distinct after All: [Final Edition] ». The Gazette, 23 septembre 2000. 

433643069. Canadian Newsstream. https://lib-

ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers

https://doi.org/10.1016/j.dcm.2020.100447
https://mtlreviewofbooks.ca/reviews/sacre-blues-an-unsentimental-journey-through-quebec/
https://mtlreviewofbooks.ca/reviews/sacre-blues-an-unsentimental-journey-through-quebec/
https://nouveau.eureka.cc/Link/concor00/news%c2%b720020420%c2%b7LE%c2%b70100
https://nouveau.eureka.cc/Link/concor00/news%c2%b720020420%c2%b7LE%c2%b70100
https://nouveau.eureka.cc/Link/concor00/news%c2%b720020320%c2%b7LA%c2%b70108
https://nouveau.eureka.cc/Link/concor00/news%c2%b720020320%c2%b7LA%c2%b70108
https://nouveau.eureka.cc/Link/concor00/news%c2%b720020324%c2%b7LA%c2%b71238
https://nouveau.eureka.cc/Link/concor00/news%c2%b720020324%c2%b7LA%c2%b71238
https://cbra.library.utoronto.ca/items/show/7836
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers%2Fno-trudeau-levesque-duplessis-either-eschewing%2Fdocview%2F242660461%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers%2Fno-trudeau-levesque-duplessis-either-eschewing%2Fdocview%2F242660461%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers%2Fno-trudeau-levesque-duplessis-either-eschewing%2Fdocview%2F242660461%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers%2Fno-trudeau-levesque-duplessis-either-eschewing%2Fdocview%2F242660461%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers%2Fmade-quebec-writer-comes-likes-what-he-sees-says%2Fdocview%2F433643069%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers%2Fmade-quebec-writer-comes-likes-what-he-sees-says%2Fdocview%2F433643069%2Fse-2%3Faccountid%3D10246


 

76 

%2Fmade-quebec-writer-comes-likes-what-he-sees-

says%2Fdocview%2F433643069%2Fse-2%3Faccountid%3D10246.  

 

———. « Québec Love ». La Presse, 22 octobre 2000. 

https://nouveau.eureka.cc/Link/concor00/news%c2%b720001022%c2%b7LA%c2%b700

62.  

 

———. « Worlds Converge in Main Man: Writer Taras Grescoe Epitomizes `New Anglo’: 

[Final Edition] ». The Gazette, 15 octobre 2000. 433653008. Canadian Newsstream. 

https://lib-

ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers

%2Fworlds-converge-main-man-writer-taras-grescoe%2Fdocview%2F433653008%2Fse-

2%3Faccountid%3D10246.  

 

Jenkins, Phil. « Living What He Writes: Bridging the Two Canadian Solitudes: Travel: [Final 

Edition] ». Edmonton Journal, 12 novembre 2000. 252848758. Canadian Newsstream. 

https://lib-

ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers

%2Fliving-what-he-writes-bridging-two-canadian%2Fdocview%2F252848758%2Fse-

2%3Faccountid%3D10246.  

 

Monette, Pierre. « Sacré Blues : Ze belle province ». Voir, 25 octobre 2000. 

https://voir.ca/societe/2000/10/25/sacre-blues-ze-belle-province/.  

 

Montpetit, Caroline. « À la recherche d’autre part ». Le Devoir, 28 mai 2005. 

https://nouveau.eureka.cc/Link/concor00/news%c2%b720050528%c2%b7LE%c2%b782

768.  

 

———. « Le Québec mode d’emploi ». Le Devoir, 30 septembre 2000.  

 

Perreault, Mathieu. « Sacré Blues ». La Presse, 8 octobre 2000. 

https://nouveau.eureka.cc/Link/concor00/news%c2%b720001008%c2%b7LA%c2%b700

18.  

 

Rigelhof, T F. « This Is Why We Love Quebec ». The Globe and Mail, 21 octobre 2000. 

384338581. Canadian Newsstream. https://lib-

ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers

%2Fthis-is-why-we-love-quebec%2Fdocview%2F384338581%2Fse-

2%3Faccountid%3D10246.  

 

Viswanathan, Padma. « Sacre Blues: An Unsentimental Journey through Quebec ». Quill & 

Quire 66, no 9 (septembre 2000) : 50. https://lib-

ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Ftrade-

journals%2Fsacre-blues-unsentimental-journey-through-

quebec%2Fdocview%2F235642741%2Fse-2%3Faccountid%3D10246.  

  

https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers%2Fmade-quebec-writer-comes-likes-what-he-sees-says%2Fdocview%2F433643069%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers%2Fmade-quebec-writer-comes-likes-what-he-sees-says%2Fdocview%2F433643069%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://nouveau.eureka.cc/Link/concor00/news%c2%b720001022%c2%b7LA%c2%b70062
https://nouveau.eureka.cc/Link/concor00/news%c2%b720001022%c2%b7LA%c2%b70062
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers%2Fworlds-converge-main-man-writer-taras-grescoe%2Fdocview%2F433653008%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers%2Fworlds-converge-main-man-writer-taras-grescoe%2Fdocview%2F433653008%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers%2Fworlds-converge-main-man-writer-taras-grescoe%2Fdocview%2F433653008%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers%2Fworlds-converge-main-man-writer-taras-grescoe%2Fdocview%2F433653008%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers%2Fliving-what-he-writes-bridging-two-canadian%2Fdocview%2F252848758%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers%2Fliving-what-he-writes-bridging-two-canadian%2Fdocview%2F252848758%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers%2Fliving-what-he-writes-bridging-two-canadian%2Fdocview%2F252848758%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers%2Fliving-what-he-writes-bridging-two-canadian%2Fdocview%2F252848758%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://voir.ca/societe/2000/10/25/sacre-blues-ze-belle-province/
https://nouveau.eureka.cc/Link/concor00/news%c2%b720050528%c2%b7LE%c2%b782768
https://nouveau.eureka.cc/Link/concor00/news%c2%b720050528%c2%b7LE%c2%b782768
https://nouveau.eureka.cc/Link/concor00/news%c2%b720001008%c2%b7LA%c2%b70018
https://nouveau.eureka.cc/Link/concor00/news%c2%b720001008%c2%b7LA%c2%b70018
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers%2Fthis-is-why-we-love-quebec%2Fdocview%2F384338581%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers%2Fthis-is-why-we-love-quebec%2Fdocview%2F384338581%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers%2Fthis-is-why-we-love-quebec%2Fdocview%2F384338581%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers%2Fthis-is-why-we-love-quebec%2Fdocview%2F384338581%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Ftrade-journals%2Fsacre-blues-unsentimental-journey-through-quebec%2Fdocview%2F235642741%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Ftrade-journals%2Fsacre-blues-unsentimental-journey-through-quebec%2Fdocview%2F235642741%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Ftrade-journals%2Fsacre-blues-unsentimental-journey-through-quebec%2Fdocview%2F235642741%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Ftrade-journals%2Fsacre-blues-unsentimental-journey-through-quebec%2Fdocview%2F235642741%2Fse-2%3Faccountid%3D10246


 

77 

Wigston, Nancy. « The Other Solitude ; A GenX British Columbian Ponders His Adopted 

Home’s “Stubborn Otherness”: [Ontario Edition] ». Toronto Star, 1er octobre 2000. 

438201803. Canadian Newsstream. https://lib-

ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers

%2Fother-solitude-genx-british-columbian-ponders-

his%2Fdocview%2F438201803%2Fse-2%3Faccountid%3D10246.  

 

Livres du corpus 

Caldwell, Gary. La question du Québec anglais. Traduit par Lise Castonguay. Diagnostic. 

Québec : Institut québécois de recherche sur la culture, 1994. 

 

Freed, Josh. Vive le Québec Freed! Traduit par Martine Demange. Montréal : Boréal, 1996. 

 

Graham, Ron. Un quartier français : un « anglo » raconte ses liens de parenté avec les 

francophones du Québec. Traduit par Claude Fafard et Patricia Juste Amédée. Saint-

Laurent : Bellarmin, 1994. 

 

Greer, Allan. Habitants et patriotes : la rébellion de 1837 dans les campagnes du Bas-Canada. 

The patriots and the people. Montréal : Boréal, 1997. 

 

Ross, W. Gillies. Trois villages miniers des Cantons de l’Est au Québec, 1863-1972 : Albert 

Mines, Capelton, Eustis. Sherbrooke : GGC éditions, 1996. 

 

Sanders, Wilfrid. Jack et Jacques : l’opinion publique au Canada pendant la Deuxième Guerre 

mondiale. Montréal : Comeau & Nadeau, 1996. 

 

Taddeo, Antoinette. Canada con passione : un cri du coeur pour le Québec. Montréal : Price-

Patterson ltée, 1997. 

  

https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers%2Fother-solitude-genx-british-columbian-ponders-his%2Fdocview%2F438201803%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers%2Fother-solitude-genx-british-columbian-ponders-his%2Fdocview%2F438201803%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers%2Fother-solitude-genx-british-columbian-ponders-his%2Fdocview%2F438201803%2Fse-2%3Faccountid%3D10246
https://lib-ezproxy.concordia.ca/login?qurl=https%3A%2F%2Fwww.proquest.com%2Fnewspapers%2Fother-solitude-genx-british-columbian-ponders-his%2Fdocview%2F438201803%2Fse-2%3Faccountid%3D10246


 

78 

ANNEXE A – CAPTURES D’ÉCRAN DU PROCESSUS DE TRI DES 

DONNÉES 

 

Figure 1      Figure 2 

 

  



 

79 

ANNEXE B – RECENSION DES LIVRES TRADUITS EN 1994, 1996 

ET 1997 

 

  

Date
Indice 

Dewey
Classe Dewey Titre Éditeur Vedette-matière (nom commun)

1994

971.400411

2; 

929.20971

Histoire et 

géographie

Un quartier français : un 

"anglo" raconte ses liens de 

parenté avec les 

francophones du Québec Bellarmin

Canadiens anglais -- Québec (Province)

1994

971.400411

2; 

971.400411

2

Histoire et 

géographie

La question du Québec 

anglais

Institut 

québécois de 

recherche sur 

la culture

Canadiens anglais -- Québec (Province); 

Minorités linguistiques -- Québec 

(Province); Classes sociales -- Québec 

(Province); Nationalisme -- Québec 

(Province)

1996 971.0632
Histoire et 

géographie

Jack et Jacques : l'opinion 

publique au Canada 

pendant la Deuxième 

Guerre mondiale

Comeau & 

Nadeau

Guerre mondiale, 1939-1945 -- Opinion 

publique canadienne; Opinion publique -

- Canada; Opinion publique -- Québec 

(Province)

1996
971.428002

07; 971.428

Histoire et 

géographie
Vive le Québec Freed!

Boréal

Humour canadien-anglais -- Québec 

(Province); Canadiens anglais -- Québec 

(Province) -- Anecdotes

1996

971.46403; 

971.466; 

971.46403

Histoire et 

géographie

Trois villages miniers des 

Cantons de l'Est au Québec, 

1863-1972 : Albert Mines, 

Capelton, Eustis
GGC éditions

Villes minières -- Québec (Province) -- 

Cantons-de-l'Est -- Histoire; Mines -- 

Québec (Province) -- Cantons-de-l'Est -- 

Histoire

1997
971.038; 

971.038

Histoire et 

géographie

Habitants et patriotes : la 

rébellion de 1837 dans les 

campagnes du Bas-Canada Boréal

Agriculteurs -- Québec (Province) -- 

Activité politique

1997 971.0648
Histoire et 

géographie

Canada con passione : un 

cri du coeur pour le Québec
Price-Patterson

Fédéralisme -- Canada; Nationalisme; 

Relations interethniques -- Aspect 

politique; Patriotisme -- Canada



 

80 

SECONDE PARTIE – TRADUCTION D’IMPOSSIBLE NATION 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

L’impasse nationale : la quête inachevée du pays au 

Canada et au Québec 

  



 

81 

INTRODUCTION 

 

Le 26 octobre 1995, 100 000 Canadiens se sont rassemblés au square Dominion à Montréal pour 

convaincre le Québec de rester au sein du Canada.  

Quatre jours plus tard, après que leur pari désespéré semblait avoir permis au Canada de 

remporter le référendum de justesse, ces pèlerins ont accédé au rang de héros. La vice-première 

ministre, les yeux embués, a loué leur geste patriotique. Ce témoignage d’amour de la majorité 

anglophone était parvenu, croyait-on, à émouvoir les Québécois. 

Or, au fil des jours et des semaines, la vérité s’est imposée : pour la première fois de 

l’histoire, plus de la moitié de la population francophone du Québec avait voté en faveur d’une 

sortie définitive du Canada. Son projet s’était vu contrarié par le seul vote monolithique du « non » 

de la minorité anglophone de la province. 

La colère a commencé à gronder. Les médias, qui n’avaient jamais été très enclins à 

expliquer la perspective francophone au Canada anglais, ont adopté un ton résolument hostile. Les 

Québécois ont été qualifiés de racistes qui ne sauraient assurer le maintien de la démocratie dans 

un Québec indépendant. Certains ont affirmé que Montréal devrait être annexée par le Canada afin 

d’en protéger les anglophones. D’autres encore ont évoqué de sombres présages concernant 

l’illégalité de la sécession. 

À peu près personne n’a cherché à comprendre ce que ressentaient les Québécois. 

Comment ces Canadiens au visage empourpré et au regard glacial pouvaient-ils être le même 

peuple qui venait à peine de proclamer son amour pour le Québec? Et dire que ce peuple était le 

mien, celui au sein duquel j’avais vécu avant de m’établir à Montréal cinq ans plus tôt. 
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Cela dit, ayant été appelé à côtoyer de près les francophones au travail et dans ma vie 

personnelle, il m’était évident qu’une vision tout aussi étriquée et méfiante du Canada anglais avait 

pris racine au Québec. Une telle attitude n’a rien à voir avec celle qui prévaut à l’égard des Anglais; 

bon nombre de francophones de la classe moyenne tirent fierté de leur bilinguisme, comptant 

même des anglophones parmi leurs amis. En réalité, leur blocage mental a trait au reste du Canada, 

qu’ils rechignent à explorer, et où leurs quotidiens refusent de dépêcher des correspondants de 

presse. Un exemple frappant en est donné par un homme interviewé aux nouvelles du soir, qui a 

qualifié le Canada de « pays en dessous de nous ». Si la séparation est devenue une menace 

imminente, c’est bien à cause de cette antipathie culturelle profonde à l’endroit de l’entité nommée 

Canada, une antipathie qui, on le voit maintenant, trouve son pendant chez les Canadiens anglais. 

Partout au pays, les rayonnages des bibliothèques des universités croulent sous le poids des 

travaux d’historiens, d’essayistes politiques et même de philosophes qui tentent de saisir notre 

dilemme. Un grand absent se démarque toutefois : le débat culturel. Les poètes et les romanciers 

qui ont pensé le nationalisme francophone depuis 150 ans n’ont pas fait l’objet de bien des travaux 

en anglais. Pourquoi en est-il ainsi, alors que presque tout le monde au Canada s’entend pour dire 

que le problème est avant tout culturel? 

La marée humaine qui a déferlé sur Montréal en octobre dernier est une métaphore de leur 

surdité aux réalités culturelles des Québécois. En s’y rendant, les anglophones pensaient témoigner 

de leur amour; les Montréalais francophones, eux, se sont sentis assiégés par une horde étrangère 

avec laquelle ils n’avaient rien en commun. 

 

En 1876, Pierre Chauveau a eu l’idée de comparer les Anglais et les Français du Canada au célèbre 

escalier à double révolution du château de Chambord, dont la particularité tient au fait que deux 
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personnes peuvent le gravir simultanément sans jamais se croiser, sauf sur les paliers : « Anglais 

et Français, écrivait-il, nous montons comme par une double rampe vers les destinées qui nous 

sont réservées sur ce continent, sans nous connaître, nous rencontrer, ni même nous voir ailleurs 

que sur le palier de la politique1. » 

Ainsi s’est figé le statu quo. La relation entre les anglophones et les francophones au 

Canada s’est étiolée jusqu’à devenir un débat politique stérile qui se poursuit à intervalles réguliers 

sur le palier. Dans l’escalier, chacun mène sa petite vie, inaccessible au regard de l’autre. 

 

Cet essai, inspiré par l’événement du 30 octobre 1995, explore l’idée selon laquelle nous avons 

entretenu le mythe d’une unité nationale précisément parce que nous n’avons pas réussi à fonder 

un pays biculturel. Afin de préserver notre illusion nationale, il est essentiel que nous ne sachions 

rien du Québec, sauf pour des incursions sporadiques dans son folklore, édulcoré pour ne pas 

froisser notre susceptibilité : Céline Dion chantant en anglais le jour de la fête du Canada; le 

chandail de hockey sentimental de Roch Carrier; Monique Mercure qui accepte un prix du 

gouverneur général. 

 

Le drame singulier du Canada anglais réside dans sa conviction fallacieuse d’être en partie 

français, alors que les francophones eux-mêmes n’ont jamais consenti à cette idée et que peu 

d’efforts ont été déployés pour y donner corps. Soucieux de préserver cette identité artificielle, 

nous reléguons notre histoire aux oubliettes et nous faisons mine de ne rien entendre. 

 

 
1 Mason et Conseil canadien de recherche en sciences sociales. La dualité canadienne : Essais sur les relations entre 

Canadiens français et Canadiens anglais, 24. 
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Il y a cinq ans, lorsque j’ai déménagé au Québec, j’avoue avec modestie que je ne voyais rien à 

redire à cette lamentation répandue : « Mais comment le Québec peut-il se plaindre alors que nous 

lui avons tant donné? » J’ai mis longtemps à comprendre que de supposer que « nous » détenons 

le pouvoir de conférer, sans même demander à la minorité ce dont elle a besoin pour sa survie, est 

en soi suffisant pour détruire un pays. 

Une évolution difficile s’était opérée en moi, sans que je l’aie voulue. Si j’avais choisi 

d’aller à Montréal en 1991, mes motifs étaient surtout d’ordre personnel. La langue française, que 

j’avais commencé à apprendre lors d’un séjour en Afrique du Nord au début des années 1970, 

demeurait un chantier à achever. En tant que journaliste culturel du Globe and Mail, j’avais aussi 

compris que le Québec était à l’origine d’une part bien plus importante de notre production 

artistique que sa population ne pouvait l’expliquer. À l’évidence, cette effervescence créative était 

attribuable à ce qu’on appelait vaguement le « nationalisme », mais ma curiosité se portait moins 

sur la cause que sur la luxuriance du résultat : le théâtre de Robert Lepage, les films de 

Denys Arcand, les romans d’Hubert Aquin. 

Peu de temps après mon arrivée à Montréal, j’ai commencé à me sentir profondément 

désorienté, voire dépaysé. L’Institut « national » de recherche scientifique était en fait un 

établissement provincial, la Bibliothèque « nationale » de la rue Saint-Denis n’était pas la 

bibliothèque nationale du Canada, mais bien celle du Québec et, bien entendu, l’Assemblée 

législative provinciale était l’Assemblée « nationale ». 

Au Canada anglais, l’histoire est une relique poussiéreuse et oubliée; au Québec, elle 

grouille de vie. Un soir d’été, une foule hétéroclite s’est amassée au pied de l’ancien hôtel de ville 

pour assister à une reconstitution historique interprétée par des marionnettes géantes. À l’arrivée 

de la marionnette de Lord Durham, morve au nez et massue dissimulée dans son haut-de-forme, 
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la multitude s’est embrasée de sifflements et de huées. J’étais planté là, fouillant dans mes vagues 

souvenirs des cours d’histoire du secondaire à la recherche de ce qu’il avait bien pu écrire dans 

son fameux rapport pour se valoir cette caricature. De toute évidence, j’étais le seul à me le 

demander. 

 

Ma maîtrise du français s’est affinée, de même que ma compréhension de l’expérience d’être 

membre d’une minorité linguistique au Canada. J’ai commencé à partager le sentiment exprimé 

par le personnage bilingue de Paul Tallard dans le roman Deux solitudes de Hugh MacLennan : 

« Si l’on est complètement à l’aise dans les deux langues, […] cela rend tout de suite impossible 

d’adopter avec enthousiasme les préventions particulières à l’une ou l’autre [des races], et ça peut 

être plutôt inconfortable parfois2. »  

Je suis entré dans la phase « inconfortable ». Lorsque je regardais Radio-Canada, je me 

rendais compte du français horrible des politiciens canadiens-anglais. Qu’est-ce qui explique que, 

même avec les meilleures formations linguistiques qui soient, ils aient si peu progressé? Et 

pourquoi parlaient-ils le français avec un tel déplaisir, une telle austérité? Il y avait bien sûr de 

rares exceptions, comme Sheila Copps, qui savait employer une expression telle que « c’est de la 

folie furieuse » avec toute la verve d’une commerçante de l’avenue Laurier. N’empêche, son goût 

pour la langue, à l’instar de tant d’autres aspects de son comportement, la classait parmi les 

excentriques. 

La question des Anglo-Québécois est épineuse. Certains préjugés anti-francophones 

d’antan se sont estompés, mais la génération plus âgée, qui continue de dicter les règles du débat 

politique et dont la voix porte d’un océan à l’autre, n’a pas renoncé à son caractère intraitable 

 
2 MacLennan, Deux solitudes, 569. 
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d’autrefois. Les présentateurs des journaux télévisés anglicisent ostensiblement les noms 

français (« Today, Jack Pair-ee-zo met with Loosien Boo-shard… »). Un lecteur de la Montreal 

Gazette, assailli par des diatribes anti-séparatistes quotidiennes dans les pages éditoriales, se 

retrouve à parcourir le reste du journal à la recherche de la plus infime référence à la vie culturelle 

francophone dynamique de la ville. 

Par contraste, les jeunes sont plus réceptifs : il est de bon ton d’avoir au moins une certaine 

compétence en français. Néanmoins, ils ont hérité de deux siècles de mépris pour les francophones, 

qui se manifeste par leur refus catégorique d’envisager de vivre dans un État francophone 

indépendant. 

Au moins, les Anglo-Québécois sont conscients que l’histoire est toujours vivante et 

qu’elle façonne leur destinée. En cela, ils ont une longueur d’avance sur les Canadiens anglais hors 

du Québec. Lors de leurs visites ou séjours à Toronto ou Vancouver, les Québécois sont consternés 

par les clichés creux et le vide historique qui y règnent. Ailleurs au Canada, le Québec est souvent 

réduit à une simple abstraction qui, de temps en temps, devient une source d’irritation. 

 

Il est curieux que nous n’ayons pas accompli de plus grands progrès. Trente ans plus tôt, un 

consensus se dessinait sur la nécessité de réparer les injustices historiques subies par les 

francophones et de favoriser une plus grande ouverture entre les deux cultures. Si nous avons en 

grande partie atteint le premier objectif, le second demeure pourtant insaisissable. Pourquoi en est-

il ainsi? 

Sans doute est-ce parce que l’arsenal habituel de la politique et de l’économie peut être 

déployé pour réparer ces injustices. Une petite loi sur les langues officielles par-ci, une acceptation 
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à contrecœur de la loi 101 par-là, un soupçon de décentralisation des pouvoirs d’imposition, une 

poignée de fonctionnaires bilingues, et le tour est joué! 

Or, c’est sur le palier du mythique escalier du château de Chambord que tous ces gestes 

sont posés. La cage d’escalier, théâtre de nos vies quotidiennes, appartient au domaine de la 

culture. Là, j’en suis convaincu, nous n’avons pas avancé d’un pouce. 

Il y a trente ans, alors qu’il sillonnait le pays pour les travaux de la Commission royale 

d’enquête sur le bilinguisme et le biculturalisme, André Laurendeau écrivait dans son journal sa 

stupéfaction face à l’incuriosité de la population anglophone. Au Canada anglais « se dégageait 

une inconscience profonde de l’acuité des problèmes » et même « une profonde ignorance de 

certains éléments pourtant essentiels de la réalité canadienne3 ». 

Que les gens ne puissent pas, ou ne veuillent pas, voir la différence entre les différentes 

communautés ethniques provinciales, tels que les mennonites ou les Ukrainiens, et la société 

organisée du Québec dérangeait Laurendeau. Il était consterné par l’idée répandue selon laquelle 

les francophones devraient se résigner à perdre leur langue comme tout autre groupe d’immigrants. 

Laurendeau, à l’instar de la plupart des intellectuels francophones, était convaincu que les 

gens comme lui (universitaires, rédacteurs en chef de journaux) avaient la responsabilité 

particulière d’informer la société et de désamorcer les tensions. Lorsque des professeurs 

d’université lui avouaient trouver « très difficile » d’apprendre à lire le français, a fortiori de le 

parler, sa consternation se muait en colère : 

Il y a une véritable paresse intellectuelle, sans doute nord-américaine, qui est assez grave 

dans ses conséquences puisqu’elle empêche des centaines d’universitaires de communiquer 

directement avec le Canada français au moins par l’intermédiaire de journaux, de livres, de 

revues, etc. [C’est une grave erreur] dans un pays dont le tiers de la population parle 

français4. 

 
3 Laurendeau, Journal tenu pendant la commission royale d’enquête sur le bilinguisme et le biculturalisme, 38-39. 
4 Laurendeau, 70. 
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Trente ans plus tard, moins du quart de la population canadienne parle français. Nos élites 

restent étrangères à la langue. Aucun des officiers supérieurs anglophones des forces armées ne 

sait parler français, bien que la loi l’exige. Quant aux universitaires, à en juger par l’expérience 

d’un ami sociologue de l’Université de Montréal, ils n’ont pas changé d’un poil. « L’an dernier, 

deux de mes collègues ont présenté un article en français au congrès de leur association à 

Vancouver, raconte-t-elle. Personne n’est venu. Et je dis bien personne, pas une seule âme. » 

Ce sont ces petits riens qui usent l’âme des Canadiens français. Ils n’aiment pas se sentir 

invisibles dans leur propre pays. Qui le voudrait? 

 

Le biculturalisme a échoué au Canada, tout comme ailleurs dans le monde. Les différences 

linguistiques créent un fossé culturel qui ne peut être comblé aisément. Même lorsque les auteurs 

québécois sont traduits, le style de la rhétorique française est rébarbatif pour les lecteurs 

anglophones. Les quelques journalistes québécois qui ont percé au Canada anglais ont assimilé 

notre style. C’est donc dire qu’ils ont enterré le leur. En 1866, le traducteur de la première version 

anglaise de la grande histoire du Québec de François-Xavier Gameau avertissait ses lecteurs qu’il 

avait été contraint de « retrancher ses exubérances […] pour répondre aux attentes raisonnables 

des lecteurs anglo-canadiens […] Si le traducteur n’avait pas pris quelques libertés amicales avec 

le texte […] les volumes seraient illisibles5. » 

Pourtant, la croyance populaire veut que les Canadiens aient fait une tentative véritable et 

sincère pour que le biculturalisme fonctionne. Notre peuple est porteur d’idéaux. Si un pays était 

destiné à réussir, ce serait bien le nôtre, n’est-ce pas? Ou peut-être pas. On reproche souvent aux 

 
5 Garneau, François-Xavier et Andrew Bell. History of Canada: from the time of its discovery till the union year (1840-

1), Preface. [Notre traduction]. 
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individus leur idéalisme parce qu’il les amène à négliger les solutions pratiques. Il en va de même 

pour les sociétés. Lorsqu’il s’agit du Québec, le Canada anglais préfère souvent résoudre des 

problèmes imaginaires plutôt que de s’attaquer aux problèmes réels. Les idéalistes sont 

particulièrement enclins à la sentimentalité.  

André Laurendeau percevait l’anti-intellectualisme comme un phénomène typiquement 

nord-américain. L’est tout autant l’idéalisme, dont le langage est celui du sentiment. Récemment, 

un critique littéraire a fait remarquer que Huckleberry Finn, bien qu’affligé par la condition 

d’esclave de Jim, ne se montrait pas disposé à intervenir pour y remédier. C’est là l’exemple 

typique de la façon dont les Américains abordent les problèmes sociaux : on est ému, et cela suffit. 

Les Canadiens dotés d’une bonne conscience se sentent certainement peinés par la situation 

du Québec. Hélas, ils ne s’en tiennent qu’à cela. Cette attitude est la seule façon de comprendre ce 

que le ministre des Affaires intergouvernementales, Stéphane Dion, a appelé le refus 

« irrationnel » des Canadiens de donner suite à la quasi-rupture de notre pays en octobre dernier. 

Les gens sont persuadés d’en avoir fait assez, alors qu’ils n’ont fait qu’en ressentir assez. D’où les 

T-shirts arborés par les manifestants à Montréal en octobre dernier, qui portaient la mention : 

« Quebec, we love you ». Ils n’ont pas traduit les slogans en français parce que… ça leur est sorti 

de l’esprit. 

La galerie consacrée à l’histoire canadienne, au sein du magnifique Musée canadien des 

civilisations, incarne à merveille cette force de l’oubli. En parcourant les reconstitutions 

historiques, on s’aperçoit qu’au milieu du dix-huitième siècle, les uniformes des soldats cessent 

d’être du bleu de la France et tournent au rouge de l’Angleterre. Nulle explication n’est fournie. 

L’événement fondateur de l’histoire du Canada, la Conquête du Québec par les Britanniques en 

1760, a été passé sous silence. 
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De façon tout à fait fortuite, l’exposition se révèle d’une profonde sincérité. Elle illustre ce 

geste d’amnésie collective auquel les Canadiens se livrent quotidiennement de mille et une façons 

pour continuer de fonctionner en tant que pays. 

C’est un peu comme quand on apprend quelques expressions françaises avant de visiter le 

Québec. On trouve cela très charmant et on se promet d’apprendre un jour le français « comme il 

faut ». La vie étant bien remplie, on n’y arrive pas, mais nos intentions, elles, étaient bonnes, et ce 

sentiment prend la place de l’acte non accompli. 

Nos écrivains les plus aimés, Hugh MacLennan et Mordecai Richler, mènent leur vie à la 

jonction des deux peuples, sans jamais n’avoir appris le français. D’autres auteurs l’apprennent et 

vivent parmi ses locuteurs, mais ces aventuriers sont moins populaires : leur travail est « difficile », 

leurs personnages « trop subtils », leurs dilemmes trop insaisissables, frustrants, voire déprimants. 

Notre réseau de télévision publique traduit et diffuse fidèlement les films et les émissions 

de télévision populaires du Québec. Presque personne ne les regarde. Dans nos propres productions 

cinématographiques et télévisuelles, les Québécois sont pratiquement inexistants. 

Les intellectuels capables de lire en français ont entrepris la tâche herculéenne de prétendre 

que les littératures française et anglaise de ce pays sont deux branches d’une même littérature 

nationale. Même Northrop Frye s’est laissé persuader que la poésie québécoise était une petite 

chose rabougrie, car elle semblait ignorer le reste du Canada. S’il avait pris conscience que les 

écrivains québécois décrivaient déjà leur pays, il aurait dû en tirer la conclusion inévitable. 

Ainsi se poursuit l’histoire dans ce musée de l’oubli national où nous nous ensevelissons. 

 

C’est une mince consolation de savoir que nous ne sommes pas les seuls à être aux prises avec ce 

dilemme et qu’aucune démocratie moderne n’est parvenue à fonctionner harmonieusement en 



 

91 

comptant plusieurs groupes linguistiques importants. Les pays qui s’en sont le plus rapprochés, la 

Belgique et la Suisse, ont opté pour la division territoriale de leurs communautés ou sont sur le 

point de le faire. Nous pourrions bien être contraints d’emprunter cette voie si nous voulons que 

subsiste une quelconque entité nommée « Canada ». 

Au-delà de la seule coexistence de ses deux groupes linguistiques, le problème du pays 

réside dans la fracture provoquée par des courants historiques dépassant la question linguistique. 

Ces courants ont abouti à des conceptions totalement différentes de l’identité nationale au Canada 

anglais et au Canada français. 

Le Québec est une société traditionaliste qui a pris racine avant que les idées du siècle des 

Lumières ne s’imposent en Europe. Le Canada anglais, quant à lui, a été fondé plus tardivement 

par des gens attachés à l’individualisme et méfiants des identités collectives. 

À l’époque de la Confédération, il était admis que le nouveau pays devait se doter d’une 

identité collective. Les premiers pas en ce sens, quoiqu’hésitants et maladroits, ont donné lieu à un 

certain éveil artistique et littéraire. 

Dès le début de ce siècle, la marée de l’individualisme américain aura tôt fait de noyer le 

nationalisme naissant du Canada anglais. Après la Seconde Guerre mondiale, des institutions 

comme le Conseil des Arts du Canada ont été mises en place pour tenter de le sauver. Le hic, c’est 

que cette démarche consistait en partie à s’approprier la francité du Québec pour laborieusement 

bricoler la nouvelle identité canadienne. Dès lors, le Canada anglais a fait fi de l’existence d’un 

nationalisme culturel québécois à part entière, non seulement antérieur mais aussi bien plus 

solidement implanté. 

La lutte du Québec pour assurer sa pérennité culturelle tient au maintien en vie de cette 

ancienne conception du collectivisme, malgré l’intolérance et la méconnaissance des Canadiens 



 

92 

anglais qui la jugent « ethnique » voire « raciste ». Néanmoins, une vérité demeure : cette idée a 

sauvé la langue et la culture du peuple québécois et elle continuera d’être une arme tant que le 

Canada anglais ne lui accordera pas reconnaissance. 

Le présent essai s’intéresse particulièrement à la question de la reconnaissance des 

minorités au sein des États. L’enjeu dépasse largement la simple question de savoir si les 

anglophones se soucient ou non d’apprendre le français. Il concerne l’incapacité apparente des 

pays constitués à reconnaître la réalité fondamentale des « peuples » qui vivent en leur sein sans 

avoir accédé au statut d’État-nation. 

Au Canada, où la majorité anglophone, il est communément admis, n’a pas réussi à se doter 

d’une identité culturelle digne de la formation d’un État-nation, la situation revêt une dimension 

singulière. De son côté, la minorité francophone semble avoir acquis une identité culturelle sans 

pour autant parvenir à se doter d’un État politique. 

À l’échelle mondiale, la reconnaissance collective s’inscrit en réaction à l’individualisme 

libéral qui règne en maître dans les pays occidentaux depuis la fin du siècle dernier. Sous cet angle, 

le nationalisme québécois, loin d’être un vestige, incarne plutôt la résurgence d’une idée forte qui 

reprend aujourd’hui du galon. 

Si nous peinons tant à reconnaître le Québec, c’est qu’en surface, il s’est coulé dans le 

moule nord-américain. Le Québécois moyen baigne dans la musique américaine, est un 

consommateur redoutable, passe ses vacances en Floride et suit la mode de Gap et de Benetton. 

De nos jours, il est difficile de faire salle comble pour les envolées patriotiques et bucoliques de 

Gilles Vigneault. Certains observateurs peu compatissants vont jusqu’à dire que l’insistance des 

Québécois à se revendiquer comme une « société distincte » ne relève que du narcissisme des 

petites différences. 
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Pourtant, le Québec d’aujourd’hui a conservé les mêmes vieux réflexes du passé pour des 

raisons à la fois conscientes et inconscientes. La culture québécoise contemporaine, en particulier 

le cinéma et le théâtre, dépeint à quel point les artistes se sentent pris dans l’étau implacable de la 

langue anglaise et doivent consentir tant d’efforts pour persuader tant eux-mêmes que leur public 

que la lutte pour continuer de vivre en français en vaut la peine. 

Inconsciemment, la société conserve encore des instincts d’entraide et d’affirmation qui 

n’existent pratiquement pas au Canada anglais. Il est courant qu’un romancier québécois comme 

Réjean Ducharme se voie comparé à James Joyce, ou qu’un cinéaste comme Gilles Carle soit élevé 

au rang de géants comme François Truffaut ou Billy Wilder. Dans une réflexion sur les poètes 

ayant écrit sur l’aube, Le Devoir ne voit pas d’incongruité à mettre des écrivains d’ici en parallèle 

avec les grands noms de l’art et de la littérature de France. « Rimbaud, Baudelaire, Monet, 

Debussy, notre Félix Leclerc avec Pieds nus dans l’aube, Vigneault dans Étraves6 ». Les 

Québécois n’ont aucun doute qu’ils sont aussi doués que les autres. Compte tenu de leur faible 

population, il s’agit d’une affirmation qui risque d’être fréquemment poussée à l’excès, voire à 

l’absurde; mais qui peut contester son caractère profondément salutaire pour un peuple qui aspire 

au statut de nation dans le monde? 

Il en résulte la création d’un « lieu ». Les talk-shows télévisés mettent en vedette des 

personnalités locales devant un vaste public. Dans tel concours de nouvelles, l’unique récompense 

est d’entendre son texte lu par le romancier Yves Beauchemin. Des figures de proue (politiques, 

religieuses, artistiques) sont régulièrement mises en avant comme porteurs des valeurs du Québec; 

à leur mort, leurs funérailles sont des événements publics. 

 
6 Lacroix, La nuit réconciliée, 8. 
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Les Canadiens anglais observent cette situation avec un mélange d’envie et de 

consternation, deux sentiments contradictoires qui expliquent en partie pourquoi notre propre 

nationalisme n’a jamais vraiment pris son envol. Certes, ils sont profondément attachés à leurs 

paysages régionaux et ont su créer une littérature florissante. Mais ils n’ont pas réussi à se souder 

à leur pays en tant que tel. 

Faisant de nécessité vertu, nombre de Canadiens soutiennent que le nationalisme n’est plus 

qu’une idée rouillée et dépassée. Pourtant, on peut très bien soutenir que l’individualisme libéral, 

qui nous accorde uniquement la liberté de donner un sens privé à notre vie, a atteint ses limites 

inhérentes. Où puiserons-nous ce sentiment vital d’appartenir à quelque chose qui nous dépasse? 

Notre comportement politique récent le montre bien : la quête de ce sentiment 

d’appartenance ne sera pas assouvie en jonglant sans fin avec des formules constitutionnelles ni 

en revêtant les oripeaux d’autres peuples dans la triste mascarade du multiculturalisme. 

Le Canada doit tirer des enseignements du Québec, d’autant plus s’il doit, dans un avenir 

proche, tracer son propre chemin sans lui. 
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CHAPITRE UN 

 

 

 

Quand nos chambres exiguës, nos existences éphémères, nos passions sans lendemain et 

nos émotions nous détournent de la réalité terne et limitée, existe enfin un monde où tout 

est assez grand et intense pour satisfaire presque tous les désirs de l’homme. – W.B. Yeats 

au sujet du nationalisme7 

 

Il est peu commun de rencontrer un nationaliste qui puisse reconnaître un nationaliste 

d’une nation adversaire. – D.W. Brogan8 

 

Octobre 1995 : un séisme secoue les Canadiens anglais dans l’âme quand à peine moins de la 

moitié de la population du Québec vote en faveur de la souveraineté. En politique, il s’agit là du 

seul geste susceptible de provoquer une charge émotionnelle aussi forte que la mort d’un proche 

ou une séparation. Pour des millions de gens, cette quasi-sécession a été perçue intuitivement 

comme un rejet.  

Pour essuyer de tels affronts, la nature humaine met instinctivement en place des 

mécanismes de défense, qui n’ont pas tardé à se manifester. La presse à sensation du Canada a 

poussé un hurlement de rage, qualifiant ceux qui voulaient quitter le Canada d’intolérants, de 

partisans du nettoyage ethnique, de tribalistes, de « bande de fanatiques ». Quant au premier 

ministre élu du Québec, il a été comparé aux architectes des chambres à gaz, tandis que le 

Financial Post déclarait que Jacques Parizeau était résolu à purifier le Québec de ses anglophones 

et de ses immigrants.  

Depuis trente ans, le mouvement souverainiste a patiemment cheminé sur la voie d’une 

rupture définitive avec le Canada, mais les Canadiens ne parviennent pas à se faire une raison. Et 

 
7 [Notre traduction] 
8 [Notre traduction] 
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pour cause : les qualités mêmes qui rendent notre pays si attrayant à nos yeux comme aux yeux 

des autres (un siècle et demi de paix intérieure, un niveau de vie enviable, une vision idéalisée de 

nous-mêmes en tant que peuple doux et bienveillant) sont précisément celles qui nous handicapent 

face à une crise de cette ampleur. Nous avons si peu l’habitude des décisions difficiles et nous 

n’avons jamais appris à accepter les remises en question du statu quo dans le discours public. 

Comme l’exprimait André Laurendeau en 1964, il y a une « [a]bsence étonnante d’autocritique 

dans toute cette société anglo-canadienne9. » 

Cette absence d’autocritique se conjugue à notre difficulté notoire à définir notre identité 

nationale. Nous sommes les premiers à reconnaître la faiblesse de notre culture, le peu de 

considération que nous portons à nos artistes et écrivains, sans parler de notre incurable tendance 

à déprécier nos propres réussites. 

Lorsqu’on nous demande d’expliquer pourquoi il en est ainsi, nous restons sans mot. Ou 

alors nous nous défendons en disant qu’il n’y a aucune raison valable que ce soit le cas, puisque 

nous vivons dans un pays formidable, après tout. 

Encore et encore, nous continuons à patauger. Nous sommes ce peuple étrangement distrait 

qui n’arrive jamais vraiment à écouter ses chanteurs, à se souvenir de son histoire, ou à trouver sa 

voix lorsqu’un chef bien-aimé s’éteint. Nous sommes le territoire, comme le dit Alice Munro, où 

l’on réduit les gens sûrs d’eux au silence en leur posant la question impérieuse : « Pour qui te 

prends-tu? ». L’un des auteurs dont nous sommes le plus fiers, Robertson Davies, a écrit dans 

Murther and Walking Spirits : « On n’aime pas le Canada, on en fait partie, voilà tout10. » 

Nous persistons à croire qu’il s’agit d’un problème soluble, qu’on finira bien par trouver 

la formule constitutionnelle magique, la bonne façon de parler au Québec, la dose exacte de 

 
9 Laurendeau, Journal tenu pendant la Commission royale d’enquête sur le bilinguisme et le biculturalisme, 71. 
10 Gironnay, « Un auteur est mort comme il a vécu : pour rire », 2. 
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confiance en soi à injecter. Mais si nous poursuivions une chimère? Si l’impasse était totale? Dans 

ce cas, nous, Canadiens anglais, ne faisons pas que jouer à l’autruche : nous n’avons pas d’autre 

choix.  

Si j’en suis convaincu, c’est parce que le nœud du problème tient à des visions du 

nationalisme diamétralement opposées. Les Québécois se conçoivent comme un peuple, une idée 

issue de la tradition du nationalisme romantique ou culturel. Par contraste, le Canada anglais se 

réclame d’un nationalisme civique, une conception aux racines historiques bien différentes. 

Pour ne rien arranger, les Canadiens anglais nourrissent paradoxalement une nostalgie du 

nationalisme culturel, un désir viscéral de se démarquer comme un peuple distinct des autres (et 

surtout des Américains). Pour parfaire ce tableau confus, nous avons forgé un mythe d’unité 

nationale selon lequel le Québec devrait s’intégrer à notre vision du Canada, quelle qu’elle soit; 

c’est-à-dire que le peuple québécois doit, d’une manière ou d’une autre, se fondre 

harmonieusement dans le nôtre pour en former un nouveau. Pourtant, l’histoire nous le démontrera, 

une telle fusion de nationalismes culturels distincts relève de l’impossible. Sans contredit, il s’agit 

même d’un crime contre nature lorsque les peuples en question parlent des langues différentes.  

On saisit mieux, dès lors, notre réticence à l’autocritique. 

 

À l’exception peut-être de la Grande-Bretagne, qui y est parvenue un peu plus tôt, la plupart des 

États-nations modernes ont vu le jour dans le sillage des révolutions américaine et française. À 

l’instar du Canada, il s’agissait d’États démocratiques qui garantissaient aux citoyens l’égalité des 

droits et qui leur donnaient un sentiment d’appartenance partagé. 

Néanmoins, la plupart de ces nouveaux pays, parmi lesquels figuraient à la fin du dix-

neuvième siècle l’Allemagne, l’Italie, la Grèce et de nombreux autres États européens bien 

familiers, étaient déjà dotés d’une identité ethnique de facto. En d’autres termes, ils avaient en 
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commun une langue, une littérature et une histoire. Au-delà des droits individuels, leurs citoyens 

étaient unis par un patrimoine culturel qui leur insufflait un sentiment de fierté et d’appartenance 

collectives. 

Depuis l’aube du dix-huitième siècle, les notions d’individualisme et de droits de l’homme 

universels des Lumières règnent en maîtres sur la pensée occidentale. Or, le nationalisme puise sa 

source dans une conception historique concurrente, celle du besoin vital de l’être humain 

d’appartenir à une communauté. Les nouveaux États ont dépassé cette contradiction épineuse en 

prétendant que leurs démocraties avaient progressé vers un nationalisme civique, ce qui les 

distinguait des États malheureux qui embrassaient le nationalisme ethnique, sous lequel les 

membres n’appartenant pas au groupe dominant se voient privés de certains ou de l’ensemble de 

leurs droits. 

Cette distinction exagérée, sinon manichéenne, persiste encore aujourd’hui. On en trouve 

un exemple dans le récent livre de Michael Ignatieff sur le nationalisme, Blood and Belonging : 

« Le nationalisme civique affirme que la nation doit être composée de toutes les personnes qui 

souscrivent au credo politique de la nation, sans distinction de race, de couleur, de croyance, de 

sexe, de langue ou d’appartenance ethnique11 ». D’après cette description, la liberté linguistique 

est au nombre des libertés fondamentales en démocratie. Pourtant, dans les faits, la quasi-totalité 

des États-nations modernes, à l’exception pénible et particulière du Canada, est monolingue. 

Si dans certains pays cette uniformité linguistique résulte d’un heureux hasard historique, 

d’autres, comme la Grande-Bretagne, la France et les États-Unis, ont dû se rabattre sur « la mise 

en place de l’uniformité linguistique12 » pour composer avec les groupes qui ne parlaient pas la 

langue dominante. En France, des langues comme le breton et l’occitan, longtemps florissantes, 

 
11 Ignatieff, Blood and Belonging, 6. [Notre traduction]. 
12 Alter, Nationalism, 10. [Notre traduction]. 
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ont été éliminées par la politique étatique en moins d’un siècle. Aux États-Unis, les colonies 

fondées par des peuples non anglophones (les Hollandais à New York, les Allemands en 

Pennsylvanie) ont vu leurs importantes communautés assimilées moins de cinquante ans après la 

révolution. Quant aux francophones de Louisiane, il leur aura fallu plus de temps. Jusqu’à il y a 

vingt ans, les écoliers qui persistaient à parler français subissaient encore des châtiments corporels; 

aujourd’hui, la langue a pour ainsi dire disparu au sud du 49e parallèle.  

La raison habituellement invoquée est d’ordre pratique : les autres libertés civiques 

dépendent d’une communication aisée entre les citoyens, qui passe nécessairement par une langue 

commune. Il n’en demeure pas moins qu’une langue partagée se veut aussi l’un des piliers 

essentiels du nationalisme ethnique. Dans ce cas, la motivation s’éloigne du pragmatisme pour 

toucher à la portée symbolique et l’appartenance, à savoir une culture et une vision du monde 

communes. 

À la création de la Confédération en 1867, tous les pays du monde occidental étaient aux 

prises avec ce dilemme. 

De l’idée de droits individuels formels est née une exaltation fébrile, encore palpable à la 

lecture de la Constitution américaine. Ce principe, qui allait porter les révolutions française et 

américaine, a donné naissance à la première vague d’États-nations issue « du nationalisme 

moderne13 ». 

Rapidement, une riposte s’est dessinée. Les penseurs humanistes s’insurgeaient contre 

cette conception venue de Locke et de Hume d’une nature réduite à un vaste jouet mécanique, livré 

aux appétits d’êtres humains atomisés sans autre allégeance qu’à l’égard d’eux-mêmes. La nature 

était-elle donc dépourvue de sens? Notre relation avec elle n’avait-elle aucune profondeur? 

 
13 Taylor, Les sources du moi, 472. 
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De cette révolte naît le mouvement romantique, dont le nationalisme se fait le bras 

politique. Si les Lumières soutenaient qu’une nation n’était guère plus qu’un contrat, les penseurs 

nationalistes suggéraient que l’humanité était divisée en nations « naturelles » qui avaient été 

façonnées au fil du temps par leur environnement physique. Chaque facette de cette communauté, 

de ses coutumes à son histoire commune, mais par-dessus tout sa langue, était l’incarnation de 

cette relation organique avec le monde naturel. Cette communion lui conférait un droit inhérent au 

statut d’État politique. La deuxième vague de création d’États-nations, à savoir les soulèvements 

populaires qui ont donné naissance aux États allemand, italien et grec au milieu du dix-neuvième 

siècle, s’inscrivait dans cette logique. 

Avant la Confédération, le Canada était le théâtre d’une concurrence féroce entre ces idées, 

de nombreuses personnes portant aux nues la conception radicale des droits individuels qui 

prévalait aux États-Unis. Or, le Canada est le foyer deux peuples aux langues différentes. En tant 

que minorité en déclin en Amérique du Nord, les francophones plaçaient leur survie collective au-

dessus de tout. À la fin du dix-huitième siècle et au début du dix-neuvième, les États-Unis 

représentaient une menace croissante d’annexion pour les colonies britanniques, et la montée en 

puissance de leur uniformité linguistique était déjà évidente pour les Canadiens français. Selon le 

philosophe George Grant, « les Canadiens français étaient entrés dans la confédération pour 

protéger non pas leurs droits individuels, mais bien ceux d’une nation14 ».  

Là résidait tout le dilemme : si le Canada aspirait lui-même au statut d’État-nation, 

comment pouvait-il abriter en son sein une autre nation en quête de protection? 

L’affaire s’avérait d’autant plus complexe que la Grande-Bretagne, un autre État-nation 

moderne de la première vague, s’était déjà trouvée confrontée à la question lancinante des 

 
14 Grant. Est-ce la fin du Canada? Lamentation sur l’échec du nationalisme canadien, 21. 
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minorités linguistiques. Elle avait, en effet, progressivement absorbé les peuples d’expression 

irlandaise, écossaise et galloise. Au début du dix-neuvième siècle, ces langues ont fait l’objet d’une 

élimination systématique, à peu près au moment où la France se livrait elle-même à une véritable 

chasse aux langues minoritaires. Mon arrière-grand-mère était à la fois réfugiée de la famine 

irlandaise qui a sévi dans les années 1840 et de l’anglicisation forcée de l’Irlande amorcée dans les 

années 1820. Elle parlait encore l’irlandais lorsqu’elle est arrivée dans la vallée de l’Outaouais, 

mais elle était à ce point traumatisée par ce qu’elle avait vécu et par le fait qu’elle vivait toujours 

sous domination britannique qu’elle a refusé obstinément de léguer sa langue à sa fille, ma grand-

mère. 

 

Chez les colons anglais arrivés au Canada, l’intolérance linguistique était aussi bien ancrée. Entre 

la Conquête de 1760 et la Confédération de 1867, l’anglicisation forcée des francophones a été 

décrétée à deux reprises de manière officielle, et une fois officieusement. Ces politiques n’ont pas 

fait long feu pour la simple et bonne raison que les Canadiens français de l’époque n’étaient pas 

une minorité au Canada, mais plutôt une vaste majorité. Qui donc aurait pu les contraindre? 

Ces politiques ont aussi échoué pour une raison moins évidente : les Canadiens français se 

considéraient déjà comme un peuple. Les idées du nationalisme romantique avaient gagné le 

Québec dans les années 1820, bien avant la Confédération, et s’exprimaient avec ferveur dans un 

foisonnement de romans, de poèmes et de récits populaires. Dès 1837, ils étaient parfaitement prêts 

à se constituer en État-nation moderne de la deuxième vague, dotée d’une forte identité ethnique. 

Ils ont même tenté le coup dans la tradition romantique : les mousquets à la main. 

La rébellion a échoué, mais la volonté de créer un pays est demeurée latente. Plutôt que de 

rechercher l’indépendance politique, les Canadiens français ont entrepris, selon l’expression du 
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sociologue québécois Fernand Dumont, d’édifier une nation culturelle. Au moment de négocier 

les termes de la Confédération, leurs représentants avaient en tête que le Québec en serait le foyer. 

Essentiellement, ils proposaient d’ériger un État fondé sur le principe du nationalisme romantique 

au sein d’un État plus vaste voué au nationalisme civique. Le Canada a implicitement accepté 

l’accord, à condition que les provinces de l’Ouest soient anglophones. 

Comme nous l’avons constaté, la distinction entre ces deux formes de nationalisme n’est 

pas aussi tranchée que leurs défenseurs aiment à le prétendre, ce qui a entraîné une certaine 

confusion dès le début. Par ailleurs, au sein même du Canada anglais, une variante influente de 

nationalisme romantique s’est fait jour peu après la Confédération par le mouvement littéraire 

« Canada First ». À la lecture de la poésie de ce mouvement aujourd’hui, qui évoque les exploits 

de vaillants Anglo-Saxons défiant les rigueurs d’une contrée nordique, il n’y a pas le moindre 

doute quant à sa nature ethnique. 

Toutefois, la différence fondamentale entre le Canada anglais et le Canada français tient 

au fait que les anglophones étaient tiraillés entre le nationalisme culturel et le nationalisme civique, 

tandis que les francophones adhéraient résolument au premier modèle. Compte tenu de leur 

situation en Amérique du Nord, nulle autre voie n’était envisageable. 

Les Canadiens anglais ont souffert, et souffrent toujours, de ce tiraillement entre les deux 

modèles de nationalisme. Très tôt, ils ont compris que leur nationalisme civique ne se distinguait 

en rien de celui des Américains, aussi anglophones; ils ont donc entrepris de constituer un 

nationalisme culturel qui distinguerait la nation américaine de la leur. 

Restait la question épineuse : quelle culture? Au départ, la réponse était évidente, puisque 

la plupart des Canadiens anglais étaient des orangistes vouant un culte fervent aux gloires de 

l’Empire britannique. Cet attachement a donné lieu à des poésies immortelles comme ce vers de 
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John Gay : « Saluons notre grande reine dans ses habits d’apparat : un pied au Canada, l’autre en 

Australie ». 

Stephen Leacock, malgré l’affection que nous lui portons aujourd’hui, illustre les raisons 

pour lesquelles cet élan impérial était condamné d’avance. Il avançait l’idée, en toute sincérité, 

que les agriculteurs ukrainiens qui affluaient vers l’ouest au début du siècle finiraient un jour par 

avoir le cœur serré et les larmes aux yeux à l’évocation des exploits de Nelson à Trafalgar. 

Il n’en a rien été. Les nationalistes romantiques savent que seule une histoire commune 

peut faire vibrer l’âme d’un peuple. Or, la nécessité impérieuse de peupler l’Ouest signifiait qu’un 

nombre croissant de Canadiens anglophones ne seraient plus rattachés à l’Angleterre par des liens 

ancestraux. 

 

Au seuil de ce siècle, les Canadiens lucides étaient déjà conscients que la britannicité du Canada 

cédait progressivement sa place à l’américanité. Les États-Unis, véritable machine à atomiser les 

communautés, commençaient tout juste à s’activer en 1900. La jeunesse canadienne-anglaise, 

délaissant la composition d’épopées nationales, succombait aux sirènes de la société de 

consommation. Elle s’est rapidement désintéressée des exploits de ses ancêtres et des gloires de sa 

religion. La survie du pays ne pouvait que passer par l’édification d’une véritable identité 

canadienne en lieu et place de l’identité britannique en pleine déliquescence. 

Suivant cette logique, les décideurs politiques ont implicitement reconnu une vertu 

particulière du nationalisme : lorsqu’un pays est menacé d’absorption par un puissant voisin, seul 

le ferment culturel est capable de susciter la volonté collective nécessaire pour le défendre. (Bien 

entendu, ce principe vaut aussi pour le Québec, mais le nationalisme des Canadiens anglais les 

garde de s’en rendre compte.) 
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Pour cette raison, des institutions comme la Société Radio-Canada et le Conseil des Arts 

du Canada se sont vu confier des mandats qui, bien que dilués et édulcorés, restent teintés d’un 

nationalisme romantique. En témoigne la volonté affirmée de permettre aux Canadiens de « se 

raconter » les uns aux autres et de faire connaître les particularités géographiques de leur milieu 

de vie. 

L’engouement effréné pour la britannicité étant en perte de vitesse, le Canada anglais aurait 

pu choisir alors de s’allier au nationalisme culturel qui était déjà profondément implanté au 

Québec. Il aurait pu reconnaître que les deux peuples tentaient de se créer des identités cohérentes 

et distinctes, conformément aux principes énoncés par les philosophes romantiques. L’innovation 

du Canada aurait été de le faire au sein d’un seul et même État politique. 

Hélas, il n’en fut rien. Tout d’abord, une tradition de mépris à l’égard des Canadiens 

français a pris racine à l’époque de la Conquête et s’est perpétuée avec zèle depuis lors. Au 

Nouveau-Brunswick, en Ontario, au Manitoba et en Saskatchewan, des dispositions illégales ont 

été adoptées pour abolir les écoles françaises. D’autre part, il y avait cette idée, le plus souvent 

évoquée à voix basse, que Lord Durham avait bien raison : le Québec abritait un peuple arriéré, 

une culture vouée à l’échec, une population qui ne pouvait être sauvée que par son anglicisation. 

On ne tend pas la main à ces gens-là pour leur offrir un partenariat d’égal à égal. 

En 1927, Eric W. Harris a écrivait :  

En tant que Canadiens britanniques, nous entretenons un sentiment de supériorité raciale 

qui semble inné en nous et que nous ne nous admettons pas à nous-mêmes. Profondément 

enracinée en nous est cette conviction que quiconque parle une langue étrangère et 

appartient à une autre race est forcément inférieur à nous, et nous le traitons, peut-être 

malgré nous, avec un mélange de pitié et de mépris. Que nous affichions ouvertement ce 

sentiment de supériorité ou que nous l’ayons insinué, le Canadien français n’en ressent pas 

moins son existence, entravant ainsi l’émergence de cette coopération si cruciale pour la 

prospérité nationale15. 
 

 
15 Harris, Stand To Your Work: A Summons to Canadians Everywhere, 51. [Notre traduction]. 
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Au cours des années 1920, le clivage religieux était si profond que Harris s’est senti obligé 

de réaffirmer publiquement son indéfectible fidélité à l’ordre d’Orange. Écrivain courageux et 

lucide, il avait déjà remarqué ce que Laurendeau allait constater près de quarante ans plus tard : 

cette absence d’autocritique des Canadiens anglais, ce refus d’« admettre, même à [eux]-mêmes ». 

En fait, il est possible qu’elle ait servi à voiler un conflit latent chez les Canadiens 

britanniques. D’une part, la montée de l’orangisme après 1850 leur avait donné un avant-goût du 

sentiment d’appartenance ethnique. D’autre part, la vieille tradition puritaine, incarnée par les 

idées de John Locke, les enjoignait à pratiquer un individualisme poussé à l’extrême et à faire 

preuve d’une méfiance quasi pathologique envers les croyances et les actions collectives. Locke 

soutenait que nous devons « soustra[ire] le contrôle de notre pensée et de notre vision des choses 

à la passion, à la coutume ou à l’autorité, et en [assumer] nous-mêmes la responsabilité16. » Ces 

idées nourrissaient également l’expansionnisme américain, ce qui explique en partie pourquoi tant 

de Canadiens britanniques, presque malgré eux, se trouvaient fascinés par l’Amérique. 

Ces évolutions n’étaient pas de bon augure pour les Canadiens français qui, fidèles à leur 

catholicisme et à leur communauté tissée serrée, semblaient mériter la « légère pitié teintée de 

mépris » que des générations d’enfants canadiens-anglais absorbaient chaque matin avec leurs 

céréales (boîtes unilingues, please) et leurs manuels d’histoire. 

En même temps, les Canadiens anglais nourrissaient un attachement résiduel à l’idée du 

nationalisme culturel, à celle d’être un peuple solidement enraciné et épanoui dans son pays. 

Lorsqu’ils ne s’employaient pas à nourrir leur antipathie envers les francophones, ils les jalousaient 

secrètement. Harris écrit encore : 

Nous ne donnons pas assez de crédit à notre confrère canadien-français en tant qu’homme 

compétent et cultivé. Chaque jour, nous devenons de plus en plus américains; le Canada 

est chanceux de compter au Québec un peuple qui s’accroche aux traditions plus 

 
16 Taylor, Les sources du moi, 221. 
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anciennes et plus nobles de la vie. Les charmes du matérialisme ne s’emparent pas d’eux 

comme ils s’emparent de nous. Là-bas, subsistent le sens du beau, l’amour de la chanson 

et de la légende, l’attachement au devoir17. 

 

Petit à petit, le Canada anglais s’est fait à l’idée que, pour souhaitable que soit une identité 

culturelle, la créer était un exercice plutôt ingrat et peu raffiné. La fabrication d’une culture pourrait 

être déléguée ou sous-traitée aux Canadiens français qui semblaient avoir un si grand penchant 

pour la chose. Bruce Hutchison écrit en 1948 : « On pourrait facilement accoler une dizaine 

d’adjectifs à un Anglais, et tout le monde saurait de quel peuple on parle. En revanche, le Canadien 

demeure une énigme, à l’exclusion des habitants du Québec à la personnalité distincte et clairement 

définie18 ». 

Hutchison entrevoyait un espoir dans ce qu’il nommait l’évolution du caractère canadien, 

lequel résulterait d’un métissage entre l’anglais et le français. Comme beaucoup d’anglophones 

animés par cette idée, il savait pertinemment (mais préférait ne pas le voir) que les deux groupes 

vivaient à part, que les mariages mixtes étaient rares et qu’ils ne connaissaient généralement rien 

l’un de l’autre. En relatant une visite à Québec, Hutchison dépeint sans s’en rendre compte cette 

dualité d’esprit : « Tandis que je déambule dans ces rues tranquilles, je ressens invariablement 

qu’une vie mystérieuse, exotique et riche se cache derrière ces murs, une vie que je ne verrai ni ne 

connaîtrai jamais. Il n’y a probablement que des gens ordinaires derrière ces volets… mais je refuse 

de le croire19. »  

Puisque cette idée que le folklore canadien-français nous permettrait de forger une identité 

culturelle n’était guère plus qu’un vœu pieux, les Canadiens anglais ont préféré continuer de miser 

sur la britannicité canadienne en décomposition pour asseoir leur identité. Mes propres souvenirs 

 
17 Harris, Stand To Your Work: A Summons to Canadians Everywhere, 52. [Notre traduction]. 
18 Hutchison, The Unknown Dominion, 58. [Notre traduction]. 
19 Hutchison, 38. [Notre traduction]. 
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d’enfance remontent tout juste assez loin pour que je me souvienne du dernier souffle de la vieille 

ethnicité orangiste. Dans les années 1950, les enfants (qui portaient des noms comme Gale, 

Haddow, Bentley) de mon quartier d’une banlieue de Toronto se regroupaient encore par religion, 

se lançant les épithètes de « catholique » et de « protestant ». Pendant longtemps, j’ai cru que ce 

dernier mot était orthographié « Proddisin », sans avoir la moindre idée de ce qu’il signifiait, si ce 

n’est qu’il était associé à quelques vieillards juchés sur des chevaux blancs fourbus qui, chaque 

été, traversaient le centre-ville de Toronto lors d’une triste petite parade. 

Une élite de la trempe de Vincent Massey, mue par de nobles intentions, a bien cherché à 

faire émerger un nouveau sens identitaire strictement enraciné au Canada, mais c’était peine 

perdue. L’initiative a néanmoins engendré un certain épanouissement artistique, illustré 

notamment par les peintures du Groupe des sept. Pour autant, le vocabulaire du nationalisme 

romantique qui l’accompagnait semblait déjà archaïque, voire embarrassant, aux yeux de 

l’Amérique du Nord anglophone. Lawren Harris écrivait en 1948 que ce n’est « que par 

l’expérience profonde et vitale de son environnement dans son ensemble qu’un peuple s’identifie 

à sa terre. Nous [le Groupe des sept] étions persuadés qu’aucun peuple vigoureux ne pouvait rester 

asservi et dépendant des créations artistiques d’autres peuples […] Nous ressentions également 

l’étrange présence méditative d’une autre nature nourrissant une nouvelle race et une nouvelle 

ère20. » 

 

Quand j’étais étudiant dans les années 1960, un nationalisme culturel beaucoup plus 

militant, dirigé contre la pénétration de l’influence américaine dans notre pays, a fait son apparition 

au sein de l’élite artistique et intellectuelle, participant d’une révolte internationale contre la 

 
20 Russel, Nationalism in Canada, 20. [Notre traduction]. 
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vacuité et le matérialisme du monde qui nous avait été légué par le siècle des Lumières. En effet, 

le « flower power » se pose en tant que résurgence de l’idée romantique, de la quête de sens. En 

de nombreux endroits, il a favorisé l’attachement à la patrie et à l’histoire locale. Au Canada tout 

particulièrement, il a contribué à l’émergence de la première grande génération de romanciers 

canadiens, dont Margaret Laurence, Michael Ondaatje et Margaret Atwood. 

Hélas, à ce point, le nationalisme sous-jacent de la plupart des Canadiens anglais est devenu 

si diffus et si « civique » que le nouveau mouvement n’a ni perduré ni accompli grand-chose. De 

nos jours, les films canadiens ne sont toujours pas projetés dans les salles de cinéma canadiennes, 

tandis que nos arts de la scène, lancés en grande pompe dans les années soixante, se sont effondrés 

devant le raz de marée de comédies musicales internationales sans substance. Lorsque les 

conservateurs de Mulroney, animés d’un penchant continentaliste, ont commencé, au milieu des 

années 1980, à démanteler les quelques politiques modestes qui avaient été mises en place pour 

protéger la culture canadienne, « le pays tout entier s’est contenté de bâiller21 ». 

Ce phénomène avait été anticipé par l’un des grands penseurs canadiens du milieu du 

siècle, George Grant. En 1966, dans Est-ce la fin du Canada?, il affirme que le Canada n’était plus 

un État parce qu’aucune de ses élites, en particulier l’élite des affaires, n’adhérait au nationalisme 

culturel. Il ne pouvait donc y avoir de véritable résistance au modèle américain, qui « s’inspir[ait] 

des penseurs du siècle des Lumières », dont la devise était « Liberté ». « Or, cette notion ne faisait 

aucune place au conservatisme organique qui précéda l’âge du progrès22. » 

Pour Grant, ce conservatisme « revendique le droit pour la collectivité de restreindre la 

liberté au nom du bien commun ». Le Canada avait jadis entretenu un tel conservatisme, qui prend 

sa source dans une « intention commune parmi ses membres » de résister à l’absorption par les 

 
21 Cook, Canada, Quebec, and the Uses of Nationalism, 16. [Notre traduction]. 
22 Grant, Est-ce la fin du Canada? Lamentation sur l’échec du nationalisme canadien, 64. 
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États-Unis. Cette vision sous-tendait les dispositions de l’Acte constitutionnel de 1791 et des 

ententes constitutionnelles de la Confédération. Les peuples canadien-français et canadien-anglais 

reconnaissaient « qu’ils ne pourraient subsister qu’en dehors des États-Unis d’Amérique », 

puisque l’Amérique était un pays qui « a toujours exigé que toutes les communautés autonomes 

fussent englouties dans la culture commune23 » comme prix à payer pour les droits individuels. 

Le philosophe estime que si les types de conservatismes des deux peuples fondateurs 

« avaient pu devenir un lien conscient, notre pays aurait pu subsister24 ». Hélas, la tradition 

nationaliste héritée de la Grande-Bretagne n’était pas « philosophiquement explicite25 ». 

Par contraste, le Canada français était solidement enraciné. Grant estimait qu’il résisterait 

plus longtemps que le Canada anglais à l’absorption, mais que les forces déployées contre les 

communautés humaines organiques au vingtième siècle s’avéreraient, en fin de compte, 

irrésistibles. Sur un ton élégiaque, il prononce : « Le nationalisme canadien-français constitue une 

ultime résistance. Au moins les Français canadiens, sur ce continent, disparaîtront de l’histoire 

autrement qu’avec le sourire suffisant et les pleurnicheries de leurs compatriotes de langue anglaise 

– leurs drapeaux claquant au vent et même avec quelques coups de fusil26. »  

Au moment où Grant écrivait ces mots, les groupes précurseurs du Parti québécois voyaient 

déjà le jour à Montréal. Bien que peu des artisans politiques de la Révolution tranquille aient 

cherché à obtenir l’indépendance du Québec, ils ont déchaîné une grande vague de nationalisme 

culturel qui présente à la fois les qualités et les défauts d’un tel mouvement. Il amplifiait les 

injustices subies par les Québécois, au point d’amener un chansonnier aussi doux que Félix Leclerc 

à composer des chansons sur la colère qui s’installe « entre la chair et l’os ». Parallèlement, elle 

 
23 Grant, 22. 
24 Grant, 69. 
25 Grant, 32. 
26 Grant, 76. 



 

110 

s’inscrit dans un courant authentique de nationalisme romantique qui avait commencé à 

bouillonner 150 ans plus tôt et qui, à l’insu d’un Canada anglais paternaliste et égocentrique, n’a 

jamais cessé de prendre de l’ampleur depuis lors. 

Lorsque la possibilité d’une indépendance du Québec est devenue tangible, l’attitude du 

Canada anglais a changé du tout au tout. Exit la bonne vieille prose folklorique, où un séparatiste 

au visage creusé pouvait être qualifié de charlatan par Bruce Hutchison ou de perdant tout en 

« maigreur […] que complétait [un visage amer et tendu]27 » par Hugh MacLennan. 

Tout à coup, les souverainistes québécois proliféraient et se muaient en une force colossale. 

De fil en aiguille, les discussions du Canada concernant le Québec avaient perdu cette touche de 

mélancolie qui les enveloppait autrefois. Devant la menace de sa propre dissolution, le Canada, 

s’est soudain rappelé qu’il y avait deux facettes au nationalisme romantique : le premier évoquait 

la chaleur et la douceur, les danses folkloriques avec les villageoises.  

Mais, qu’en était-il de l’autre versant? Le nationalisme romantique n’avait-il pas conduit 

au fascisme, au racisme et au fanatisme en Europe? L’année dernière, dans un éditorial passionné 

du Globe and Mail sur le Parti québécois, on lisait que « l’ambition des nationalistes est de fondre 

la nation dans l’État par une sorte d’alchimie mystique28 », ajoutant sombrement que ce sont là des 

« gens persuadés d’avoir une mission historique à accomplir ». Et puis ils sont antisémites, par-

dessus le marché, martelait le romancier Mordecai Richler dans tout forum qui daignait le publier. 

Des racistes. Des monstres, soufflaient les journaux financiers. 

Transformation saisissante s’il en est. En moins de trente ans, le discours des Canadiens 

anglais avait effectué un virage spectaculaire : de l’envie nostalgique envers le Québec, il s’était 

 
27 MacLennan, Deux solitudes, 246. 
28 The Globe and Mail, « The PQ’s instincts betray it again ». [Notre traduction]. 
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mué en un diagnostic impitoyable, celui d’une tumeur fasciste en pleine métastase le long des rives 

du Saint-Laurent. 

Comme c’est toujours le cas en pareilles circonstances, le combat contre le nationalisme a 

lui-même engendré des réflexes nationalistes. Devant la menace qui planait sur notre pays, notre 

nationalisme civique mutait rapidement pour retrouver sa variante ethnique, définie ici par la 

langue et le territoire. Les Canadiens anglophones s’élevaient d’une seule voix, avec une unanimité 

terrifiante, contre les 60 pour cent de Québécois francophones en faveur de la souveraineté, les 

qualifiant d’âmes égarées et dangereuses qu’il fallait mater d’une main de fer. Nombreux sont ceux 

qui croyaient que les concitoyens anglophones pris au piège dans un Québec en voie de séparation 

devaient être sauvés, quitte à envoyer l’armée à Montréal pour garder la ville de force dans le giron 

canadien. 

Au dix-neuvième siècle, l’histoire retient une poignée d’illustrations de telles « missions 

de sauvetage29 », qui tirent invariablement leur motivation de la conviction profonde de la majorité 

quant à l’infériorité de la minorité sécessionniste. 

Selon Michael Ignatieff, « [il] existe une forme de peur plus dévastatrice que toute autre : 

la peur systémique qui émerge lorsqu’un État commence à s’effondrer. La haine ethnique est la 

conséquence de la terreur qui naît lorsque l’autorité légitime se désagrège30. » Bien sûr, il ne 

pensait pas aux Canadiens anglais en écrivant ces lignes. Il pensait aux Serbes… ou du moins aux 

Québécois. 

 En revanche, les Québécois ne se montraient guère intimidés. Au contraire, ces réactions 

confirmaient leur intuition selon laquelle le Canada anglais n’existait pas et les Canadiens anglais 

n’étaient pas un peuple, mais simplement un rassemblement de brutes confuses au visage écarlate. 

 
29 Kedourie, Nationalism, 115. [Notre traduction]. 
30 Ignatieff, Blood and Belonging, 24. [Notre traduction]. 
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Ils avaient déjà croisé ces bourreaux à maintes reprises, que ce soit lors de l’incendie du village de 

Saint-Denis, dans les écoles de la Saskatchewan ou dans les bureaux de recrutement de l’armée 

canadienne, lorsqu’on demandait aux nouveaux conscrits de choisir entre l’anglais et la prison. 

Le Québec possède cet atout : il est plus ancien que le Canada anglais et a toujours eu une 

vision claire de son nationalisme. Selon la majorité des intellectuels québécois, un sentiment diffus 

d’appartenance à un peuple existait avant même la Conquête britannique. À leurs yeux, la 

Conquête a été un choc qui a éveillé ce sentiment et l’a élevé au rang de conscience nationale. 

Ce n’est peut-être pas un hasard si le mot « nationalisme » a fait sa première apparition 

dans un obscur traité allemand publié en 1774, quelques années à peine après la Conquête. L’idée 

semblait assurément taillée sur mesure pour ce petit peuple assiégé qui avait planté ses racines sur 

les rives du Saint-Laurent.  
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CHAPITRE QUATRE 

 

Voici un ghetto   aménagé pour les goyims 

Soigneusement purgé  de nègres et de youpins 

Plus d’odeurs étrangères  que la pourriture des caves 

Cœurs impériaux exultent   dans ce havre 

Vitres fissurées   colmatées par des slogans 

L’Angleterre éternelle  magnifie les géraniums 

V pour victoire   combattons les mouches domestiques 

— Earle Birney, Anglo-Saxon Street31, Toronto, 1942. 

 

Le roman Menaud, Maître-Draveur, tout sublime que soit la plume de son auteur, montre 

également que l’idée même d’un peuple herderien est aussi naïve qu’insoutenable, surtout depuis 

que la tragédie de la Shoah a balayé deux siècles d’optimisme romantique.  

Pourtant, si le mythe d’une société organique s’avère être une utopie inaccessible, il en va 

de même pour son contraire : l’illusion de l’individu atomisé et autodéterminé. Autant le penchant 

ludique de l’humanité peut bien sourire à l’évocation bucolique d’un peuple paisible jouant de la 

guitare dans une vallée, autant notre penchant social saisit d’emblée qu’un individu ne peut tout 

simplement pas exister en dehors de sa communauté. La vérité se trouve quelque part entre ces 

deux extrêmes, et c’est là que semblent se nicher les sociétés les plus heureuses, ou les plus 

chanceuses. 

Au Québec, la révolte contre les excès romantiques du catholicisme ultramontain n’a guère 

tardé à gronder. Dès 1884, Félicité Angers publie Angéline de Montbrun, l’histoire en apparence 

banale d’une femme tiraillée entre l’amour profane et l’amour spirituel, avant de finalement choisir 

 
31 Birney, The Essential Earle Birney, 20. [Notre traduction]. 
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la vie monastique. Or, les analyses féministes récentes ont mis au jour une tout autre lecture : sous 

le poids écrasant de faire le « bon » choix, Angéline bascule dans la folie. L’œuvre se dévoile alors 

comme un acte de résistance clandestine. D’autres ont rapidement emboîté le pas. 

Rodolphe Girard, dans son roman Marie Calumet publié en 1904 et dont le titre est inspiré d’une 

vieille chanson grivoise éponyme, a illustré comment la promotion du terroir par le clergé s’est 

retournée contre l’Église. Marie Calumet, la gouvernante du curé, peine à distinguer le sacré du 

profane. Dans la scène la plus emblématique du roman, elle ne sait pas quoi faire du vase de nuit 

dont s’est servi l’évêque en visite. Le vider lui semble impie, alors elle demande donc conseil : 

« Monsieur le curé […] ousqu’on va met’ la sainte pisse à Monseigneur32? ». 

Même Octave Crémazie a fini par se lasser de ce patriotisme simpliste, affirmant que 

« dans notre pays on n’a pas le goût très délicat en fait de poésie. Faites rimer un certain nombre 

de fois gloire avec victoire, aïeux avec glorieux […] faites chauffer le tout à la flamme du 

patriotisme et servez chaud33. » Au tournant du siècle, des romanciers comme Robert Lozé vantent 

les mérites d’une formation technique aux États-Unis et de l’implantation d’usines modernes au 

Québec. Peu de temps après, la revue satirique Le Nigog commence à critiquer l’Église qui, bien 

sûr, riposte farouchement, mais déjà avec une pointe de morne résignation. 

Il va sans dire que cette évolution sociale n’avait lieu qu’au Québec; la lassitude de 

Crémazie envers « notre pays » n’ayant rien à voir avec le reste du Canada. Dans l’imaginaire 

collectif, le Canada anglais avait disparu de la carte, tout comme la France d’ailleurs. La société 

québécoise suivait son propre chemin pour le meilleur ou pour le pire. Comme l’a bien dit 

Godbout : « Nous voulions une patrie aussi. Mais nous devions, pour qu’elle existât, nous 

 
32 Girard, Marie Calumet, 155. 
33 Dassonville, Crémazie, 67-68. 
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constituer un patrimoine. […] La littérature, au Québec, devenait un élément fondamental d’un 

discours politique34. » 

 

Cette évolution culturelle autonome marque la différence fondamentale entre le Québec et le 

Canada anglais. Dans l’esprit des colons britanniques et loyalistes, qui venaient à peine de 

défricher leurs terres en 1867, la perspective de demeurer des sujets de la Couronne britannique 

les comblait parfaitement. Le projet d’unifier quatre colonies en un pays baptisé « Canada » n’était 

guère plus qu’un geste de légitime défense économique contre le risque d’annexion par les États-

Unis. 

De l’avis général, la création de la Confédération n’était rien de moins qu’une ébauche 

inachevée de construction nationale; nous avons pensé à adopter un hymne national, mais nous 

avons distraitement omis de choisir un drapeau. Sans oublier une réalité que le Canada anglais 

préfère maintenant passer sous silence : il ne s’est pas tenu de consultation populaire. Macdonald 

et Cartier savaient pertinemment que la population du Québec aurait rejeté le projet. Ils ont donc 

forcé la main aux députés québécois, qui ont fini par voter de justesse (27 contre 22) en faveur de 

la Confédération. La plupart des partisans n’avaient cédé que par crainte des États-Unis. Antoine-

Aimé Dorion avait alors proféré une mise en garde : adopter la Confédération sans l’aval des 

Québécois serait une erreur que « le pays aura plus d’une occasion de le regretter35 ». 

Culturellement, la population d’origine britannique des trois provinces anglophones 

poursuivait sa vie comme si le Canada faisait partie du Royaume-Uni. On se pliait timidement aux 

conventions romantiques voulant qu’une nation possède sa propre culture, d’où la création à 

 
34 Godbout, Le murmure marchand, 109. 
35 Dufresne, Le courage et la lucidité, 37. 
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Toronto du mouvement artistique Canada First. Toutefois, ces auteurs, qui se qualifiaient pour la 

plupart d’« impérialistes », s’évertuaient à résoudre une quadrature du cercle. Ils se montraient 

fiers de leur nouvelle patrie, si tant est qu’elle fût une composante de l’Empire britannique. Leur 

cœur était à Londres, même si leur corps se trouvait de ce côté de l’Atlantique. Peut-être est-ce la 

raison pour laquelle leur poésie représentait si souvent le Canada sous les traits d’un athlète 

surdimensionné. Sir Charles G. D. Roberts, mieux connu pour ses récits animaliers, dépeint le 

Canada comme un « Enfant des Nations, aux bras de géant / Qui se tient désormais parmi elles / 

Ignoré, sans gloire ni louanges36 ». Une avalanche de poèmes médiocres décrit les rochers, les 

rivières, les pins contorsionnés, les montagnes s’élançant vers le ciel. E. H. Dewart prescrit une 

littérature nationale comme ma mère recommande l’huile de foie de morue : en tant qu’« élément 

essentiel à la formation du caractère national37 ».  

Il est difficile de croire que quiconque ait pu prendre plaisir à cette littérature ampoulée et 

contrainte, qui manquait avant tout d’intérêt humain. Ces paysages déserts étaient dépourvus de 

vie et ne portaient pas la moindre trace d’une communauté humaine chaleureuse. 

Robert Haliburton, attristé par l’absence d’enthousiasme après la Confédération, s’interrogeait : 

« la flamme généreuse de l’esprit national peut-elle s’embraser dans le cœur glacé du Grand Nord 

transi38? » (Sans doute pas, mais sa métaphore a fait long feu; un siècle plus tard, Northrop Frye 

déplore que « la condition coloniale du Canada [soit] comme une engelure aux racines de 

l’imaginaire canadien39 »). 

 
36 Russel, Nationalism in Canada, 241. [Notre traduction]. 
37 Russel, 238. [Notre traduction]. 
38 Russel, 5. [Notre traduction]. 
39 Frye, The Bush Garden, 134. [Notre traduction]. 
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Leur cœur battant ailleurs, les Canadiens anglais se bornaient à une reproduction 

méticuleuse de la société anglaise, pièce par pièce. Nulle trace de spontanéité, de joie ou des 

célébrations collectives propres à une communauté en devenir. À la place régnait une perpétuelle 

surveillance de soi et des autres. Comme l’a finement remarqué Irving Massey, dans les premiers 

écrits anglo-canadiens, « la communauté ne se manifestait, et ne se manifeste peut-être encore, que 

par sa promptitude à répondre à l’appel du devoir : pour le Canada, le devoir tient lieu de 

conscience nationale40 ». 

En 1904, Sara Jeannette Duncan, alors jeune et brillante journaliste qui deviendra sans 

doute la première romancière digne de ce nom au Canada anglais, publie The Imperialist. Le roman 

raconte l’histoire d’un avocat de la ville fictive d’Elgin, portrait à peine voilé de Brantford en 

Ontario, ville natale de l’auteure. Le personnage se présente au Parlement en affirmant que l’avenir 

du Canada passe par l’intégration économique avec l’Angleterre. « Je vois l’Angleterre de demain 

comme le cœur de l’Empire, la conscience du monde et la Mecque de la race41 », proclame Lorne 

Murchison. Son adversaire libre-échangiste souhaite au contraire précipiter l’inéluctable fusion 

économique avec les États-Unis. 

Elgin est une petite ville étouffante. La cadette de Lorne avait « ces qualités recherchées à 

Elgin, soit la capacité de suggérer qu’elle vaut autant que quiconque, et plus crucialement encore, 

qu’elle n’était pas supérieure. » Sa famille « n’avait rien enfanté d’anormal, mais elle devait 

prouver qu’il en resterait ainsi42. » Plusieurs années plus tard, Alice Munro, née non loin d’Elgin 

(ou plutôt de Bradford), écrit une nouvelle intitulée « Pour qui te prends-tu? » illustrant bien que 

les sociétés, une fois leur voie tracée, ne s’en écartent guère pendant des générations. 

 
40 Massey, Identity and Community, 48. [Notre traduction]. 
41 Duncan, The Imperialist, 124. [Notre traduction]. 
42 Duncan, 44. [Notre traduction]. 
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La religion, à Elgin, se caractérise par une stricte obéissance empreinte de morosité, mais 

nul ne s’y oppose. Au cours d’une soirée typique chez les Murchison, l’aînée de Lorne s’exprime : 

« Nombre de nos paroissiens vont rester chez eux le jour des élections », déclare Abby. « Ils ne 

voteront ni pour Lorne ni contre l’impérialisme, alors ils vont juste bouder. Ridicule, si vous voulez 

mon avis. » La mère de Lorne la fait taire en rappelant les priorités : « Ce que je veux savoir, moi, 

intervient Mme Murchison, c’est si tu comptes assister ce soir au service à l’église qui t’a vue 

grandir ou pas, Abby43? » 

Un jour, Lorne Murchison jette un coup d’œil dans l’allée du marché fermier d’Elgin, 

débordant de fruits d’été bien juteux et animé de fermières acerbes interpellant les clients. Il vit 

une hallucination passagère. « À cet instant, son pays entra subjectivement en sa possession. 

Immense et vulnérable, le pays est devenu son héritage comme il devient l’héritage de tout homme 

capable de le recevoir, par un acte d’imagination, d’énergie et d’amour44. » 

Mais la vision s’estompe. Il la chasse comme des toiles d’araignée avant de livrer son 

dernier discours de campagne. Il raille les Américains pour avoir ravagé la moitié d’un continent 

« avec leur esprit de rébellion ». Il dépeint l’Amérique comme une « fille, qui a renoncé à ses 

racines pour jouer les séductrices parmi les nations, accueillant tout-venant, diluant son sang pur. » 

Le Canada, fidèle à l’Empire, n’est pas de ces libertines. 

Quand les Canadiens français observaient cette société, et ils n’avaient pas besoin de 

regarder plus loin que Westmount ou les Cantons de l’Est, ils frissonnaient et la qualifiaient 

d’« avant-goût d’une nécropole45 ». Certes, ils avaient affaire à l’Église catholique, mais aucun 

prêtre n’avait jamais au grand jamais osé leur interdire de rire. « Depuis cent ans que c’te maison-

 
43 Duncan, 202. [Notre traduction]. 
44 Duncan, 74. [Notre traduction]. 
45 Tremblay, Notre milieu, 98. 
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là existe », confie Jean-Marc dans la pièce de Michel Tremblay, La maison suspendue. « C’est ma 

famille à moi qui s’est chicanée ici, qui s’est débattue, qui s’est réconciliée, qui a braillé, tapé du 

pied, joué du violon pis de l’accordéon […] Y’a eu des partys mémorables, des enterrements 

loufoques […] J’aurais acheté c’te maison-là même si […] a’l’avait pus été habitable. J’ai acheté 

tous ces souvenirs-là pour les empêcher de sombrer dans l’indifférence générale46. » Au Canada 

anglais, un ingrédient de cette recette s’était égaré. Un personnage dans la pièce Da de l’écrivain 

irlandais Hugh Leonard remarque : « L’Ontario? Ah oui, cet endroit où l’extérieur est immense, 

mais l’intérieur bien vide47. » 

Irving Massey, qui a grandi dans le quartier yiddish de Montréal durant les années 1940, 

fait remarquer dans un texte récent sur la littérature canadienne que les milieux français et juif de 

Montréal s’animaient tous deux une vie communautaire exubérante, à l’inverse de la communauté 

anglophone. « Je n’arrive pas tout à fait à comprendre pourquoi le Canada anglais ne s’est jamais 

perçu sous l’angle de la communauté », ajoutant qu’il n’a « presque jamais trouvé, dans la 

littérature anglo-canadienne [qu’il a] lue, des représentations convaincantes de participation 

sociale ou de complicité entre les gens, comme celles que l’on trouve fréquemment dans les romans 

de Michel Tremblay, pour ne citer que cet auteur48. » 

Quelles qu’aient été les raisons de cette inhibition, elle s’est révélée tenace. Les paysages 

désolés et inhumains du mouvement Canada First hantent encore l’imaginaire canadien. Le 

vocabulaire a changé : nous ne nous adonnons plus à ce que Carl Berger nomme le naturalisme 

grossier (« crude environmentalism ») des premiers auteurs, mais nous ne nous sommes toujours 

pas véritablement approprié le Canada. En 1970, le roman Survival de Margaret Atwood constitue 

 
46 Tremblay, La maison suspendue, 14. 
47 Leonard, Da. [Notre traduction] 
48 Massey, Identity and Community, 47. [Notre traduction]. 
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sans doute la dernière tentative notable de forger une vision thématique de la littérature canadienne. 

Malgré son verbe contemporain, l’auteure reprend en essence le grand mythe ancestral d’une 

nation d’individus isolés qui résistent par la seule force de leur vertu contre les assauts du vent 

glacial. 

Dans The Imperialist, la seule allusion aux Canadiens français émane d’un vieux politicard 

qui fait remarquer que, quels que soient les mérites de l’impérialisme, c’est une cause perdue à 

cause du Québec. Dans les années 1940, l’essayiste E. K. Brown reprend cette idée, ajoutant 

qu’après l’échec du rêve impérial, le Canada « est entré dans une période une période où la pensée 

était profondément confuse49 ». Le germe de cette nouvelle période transparaît dans le discours de 

campagne de Lorne Murchison. Pour lui, les vers nobles gravés sur la Statue de la Liberté ne sont 

rien d’autre qu’une métaphore des États-Unis soulevant leurs jupes et « mélangeant leur sang pur » 

à celui de races jugées inférieures, une idée que Lorne rejette avec un frisson d’érotisme contenu. 

Le Canada était pourtant destiné à adopter une politique tout aussi libérale. C’était 

l’évidence même : il n’y aurait jamais suffisamment d’immigrants britanniques de souche pour 

coloniser l’Ouest. Et pourtant, si cette région n’était pas peuplée par des anglophones, les Français, 

féconds au possible, risqueraient bien de s’y installer. Pis encore : ils y étaient déjà! Pendant deux 

cents ans, ils s’étaient établis dans l’Ouest au compte-gouttes et avaient engendré les Métis 

francophones. Au moment où le Manitoba devient une province en 1870, la moitié de sa population 

est francophone, ce qui rend les démagogues orangistes de l’Ontario quasi hystériques devant 

l’urgence d’y faire venir des fermiers anglais au plus vite. « Le souhait de voir des fermiers de 

souche anglaise s’établir dans les prairies partait du présupposé qu’une nouvelle identité 

 
49 Smith, Masks of Fiction, 46. [Notre traduction]. 
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canadienne [souvent perçue sous un angle racial] se dessinait déjà comme un idéal autour de 

190050 », idéal porté, entre autres, par les textes de l’économiste Stephen Leacock. 

À défaut de trouver suffisamment de fermiers anglais pour peupler l’immense Ouest, le 

gouvernement canadien a finalement relevé ses jupons, non sans réticence, aux paysans ukrainiens, 

puis à des immigrants d’autres contrées tout aussi éloignées. Les colons anglais ont réagi à la 

présence de ces groupes en se contentant de les éviter. Frederick Philip Grove, un romancier des 

prairies qui avait dû lui-même renoncer à son nom pour échapper aux préjugés antiallemands, 

soulignait en 1928 cette distance : « Jamais vous ne verrez un Britannique frayer avec les autres 

immigrants. Le motif? Un sentiment de supériorité raciale, rien de plus51 ». 

Des écrivains bienveillants ont soutenu que les Canadiens britanniques n’étaient pas 

fondamentalement racistes, mais plutôt ethnocentriques. Ils étaient fiers des réalisations de 

l’Empire et se félicitaient d’y être associés. Ce ne sont que certaines « angoisses typiquement nord-

américaines52 » qui les ont amenés à adopter ces conceptions raciales, d’ailleurs provoquées par la 

présence d’immigrants qui étaient plus nombreux et qu’il fallait angliciser. Rien dans leur 

expérience ne les avait préparés à cette tâche, et affirmer qu’ils en étaient déroutés constituerait un 

euphémisme. 

Cette situation était une aubaine pour les théoriciens de la race comme l’Américain 

Madison Grant, dont l’ouvrage The Passing of the Great Race (1916) déplorait 

l’« abâtardissement » du sang anglais en Amérique. Il pensait que le Canada pouvait encore éviter 

 
50 Craig, Racial Attitudes in English-Canadian fiction, 6. [Notre traduction]. 
51 Craig, 58. [Notre traduction]. 
52 Craig, 7. [Notre traduction]. 
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ce sort et créer « la plus belle et la plus pure des communautés de race nordique en dehors de 

l’Europe53 ». 

Grant popularisait les thèses initialement développées par un Français, Arthur Gobineau, 

qui avançait l’existence d’une hiérarchie des races selon laquelle les races supérieures seraient 

tragiquement supplantées par les inférieures. Gobineau a certainement influencé certains écrivains 

canadiens-français, comme Lionel Groulx, mais c’est une fois que les idées de l’auteur ont été 

relayées par des vulgarisateurs comme Madison Grant qu’elles ont également gagné le Canada 

anglais et y ont été largement propagées par les poètes et les romanciers du jeune pays. Pourtant, 

un groupe laissait ces théoriciens perplexes et déconcertés : les Canadiens français. Presque 

invisibles dans l’univers de The Imperialist, sinon comme un bloc monolithique et menaçant de 

votants réfractaires, ils demeurent en grande partie absents de la fiction canadienne-anglaise, de 

ses débuts à nos jours. 

Une explication se dessine naturellement : pour figurer dans les récits canadiens-anglais, 

le Canadien français doit absolument parler anglais. Bien qu’il puisse en avoir une maîtrise 

approximative, il porte déjà les marques de l’assimilation. Par ailleurs, établi au cœur du Canada 

anglais, loin du Québec, son univers intime demeure un mystère pour bon nombre de romanciers 

canadiens-anglais. Lorsqu’il est dépeint, c’est en tant que figure pittoresque du paysage ethnique, 

un type un peu bête ayant un drôle d’accent. Il se joint ainsi au rang des autochtones, des 

Ukrainiens et des Juifs, incarnant tantôt le rôle du méchant, tantôt celui du faire-valoir ou du petit 

commerçant malhonnête. 

Au bout du compte, les autres minorités se font assimiler et sont pardonnées. Pour le 

Canadien français, nulle absolution possible : même lorsqu’il s’assimile individuellement, son 
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appartenance à une collectivité réfractaire à toute absorption le condamne à jamais. C’est elle qui 

a détruit le rêve impérial, et la liste de ses méfaits ne s’arrête pas là : la Loi sur les mesures de 

guerre et les référendums sur l’indépendance sont encore à venir. « Johnny François », ainsi qu’il 

est décrit dans The Imperialist, sera encore et toujours perçu sous le signe de Gobineau longtemps 

après que les autres auront été accueillis dans la grande famille canadienne. Il fera toujours partie 

de ce que Madison Grant appelait la masse indigeste de Canadiens français. 

Le sort de Johnny François était déjà scellé au moment où Charles Gordon publie son 

premier roman en 1902. Gordon, mieux connu sous son pseudonyme Ralph Connor, produisait à 

la chaîne des romans à succès traitant de la chrétienté virile vouée à conquérir les étendues 

sauvages canadiennes. Dans son récent livre, Racial Attitudes in English-Canadian Fiction, 

Terrence Craig analyse l’évolution pénible du regard de Gordon sur les autochtones, les Juifs, mais 

aussi les Canadiens français dans une série de romans à succès, à commencer par The Sky Pilot. 

Recourant à ses débuts à bon nombre de stéréotypes réducteurs sur les Juifs, Gordon a 

progressivement évolué vers une plus grande sensibilité au cours des trente années suivantes. Dans 

son dernier roman, The Gay Crusader (1936), sans doute conscient de ce qui se passe en 

Allemagne, il tente manifestement de créer des personnages juifs bien construits. Pour faire 

amende honorable de son ancienne étroitesse d’esprit, Gordon plaide finalement en faveur d’« une 

nouvelle unité nationale qui effacerait à jamais des cœurs véritablement canadiens tout sentiment 

de jalousie et de haine raciales ou religieuses qui ont assombri l’avenir de notre vie canadienne54 ». 

Toutefois, Gordon n’a pas réussi à accorder à ses personnages canadiens-français la même 

bienveillance qu’il manifestait à d’autres groupes minoritaires. Dans ses romans comme The 

Major, To Him That Hath ou encore The Runner, il dépeint les Canadiens français comme des 
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alcooliques, des paresseux chroniques, ou des gens capables de vivre en société uniquement sous 

la tutelle d’un anglophone. « Rarement a-t-on dépeint les Canadiens français aussi lucidement que 

dans Nègres blancs d’Amériques », conclut l’auteur de Racial Attitudes in English-Canadian 

Fiction, en référence au titre du livre de Pierre Vallières de 1968 traitant de la situation des 

francophones au Canada55. 

Les autres écrivains qui font allusion aux Français du Canada ne parvinrent pas non plus à 

concevoir des personnages dotés d’une véritable complexité humaine. Ronald Sutherland, 

fondateur de la seule faculté de littérature comparée française et anglaise au Canada à l’Université 

de Sherbrooke, résume la situation ainsi en 1971 : 

Les Canadiens français sont certes présents dans les romans canadiens-anglais. Il y a 

Blacky Valois dans A Handful of Rice écrit par Allister, Gagnon dans The Loved and the 

Lost de Callaghan et l’une des prostituées dans Such Is My Beloved du même auteur, René 

de Sevigny [sic] dans Earth and High Heaven de Graham, Frenchy Turgeon dans Storm 

Below de Garner… et bien d’autres. Cependant, ces personnages sont généralement soit 

stéréotypés, soit totalement hors contexte56. 

Avant la publication de Deux Solitudes par Hugh MacLennan en 1945, aucune œuvre de 

fiction anglo-canadienne n’avait sérieusement placé au premier plan le conflit entre francophones 

et anglophones au Canada. Omission surprenante, puisque la période suivant le tournant du siècle 

débordait de drames humains. On note en particulier la bataille implacable menée par l’Ontario 

orangiste pour expulser les francophones de l’ouest. « La communauté francophone hors Québec 

vécut alors des aventures aussi incroyables que tristes », écrit John Conway, sociologue. « Objets 

de tentatives d’assimilation, de préjugés et de discrimination, tournés en ridicule, les francophones 

en vinrent même à apprendre à leurs enfants à dissimuler leurs cahiers d’écoliers lorsque se 

présentait l’inspecteur d’école anglophone57. » La seule trace de cette lutte dans l’imaginaire 
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collectif canadien-anglais est incarnée par Louis Riel, personnage suffisamment lointain pour 

avoir été mythifié. Il a inspiré des livres, des films et même un opéra de 1967 par Harry Somers 

(où j’ai eu l’honneur de participer à sa pendaison en tant que figurant). Toutefois, un aspect 

remarquable de ces récits est la fréquente marginalisation de la question linguistique française au 

profit de l’image de Riel en tant que mystique religieux tragiquement mécompris. En ma qualité 

de correspondant culturel à la fin des années 1970, je me rappelle avoir fait une visite sur le plateau 

d’un téléfilm anglophone traitant de la rébellion de Riel dans lequel la veuve de Thomas Scott, cet 

agitateur orangiste exécuté par le régime de Riel, était dépeinte comme une héroïne intrépide. Le 

comédien québécois Raymond Cloutier, qui incarnait Riel, m’a confié pendant une pause qu’il 

peinait à faire comprendre au réalisateur que Riel était bien plus qu’un excentrique pittoresque. 

En tant que souverain pendu d’un Ouest canadien-français qui ne s’est jamais concrétisé, 

Riel continue de faire surgir d’« obscurs sentiments de culpabilité58 » délectables chez des auteurs 

comme Margaret Atwood. Néanmoins, cette effervescence littéraire tend à occulter le criant 

manque d’attention porté à la destruction quotidienne de la langue française, qui perdure dans 

l’Ouest jusqu’à nos jours. Il y a moins de dix ans, par exemple, la population de la Saskatchewan 

a réussi à convaincre l’Assemblée législative de refuser le statut officiel du français, bien que la 

Cour suprême ait ordonné à la province de respecter sa charte bilingue. Compte tenu de la 

sensibilité actuelle du Canada à l’égard des droits des minorités, il est révélateur que de telles 

mesures suscitent si peu de réactions lorsqu’elles ciblent les francophones. 

Pourquoi donc cette bataille ethnolinguistique acharnée a-t-elle été éclipsée de l’imaginaire 

du Canada anglais? En partie, comme nous l’avons vu, parce que les francophones ont subi les 

affres du racisme qui a balayé l’Amérique du Nord vers la fin du siècle dernier. Une nuance 
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cruciale doit être apportée toutefois : aucune autre minorité n’osait alors revendiquer une place 

pour sa langue au Canada. Voilà pourquoi, après la défaite de Riel à Batoche, « les villages et les 

fermes des Métis furent pillés et incendiés59 » par l’armée canadienne, dans le dessein d’expulser 

les francophones du territoire. 

Comme le souligne Christian Dufour, la volonté d’imposer l’anglais dans l’Ouest s’est 

nourrie par la conviction du groupe anglais d’être l’« héritier du conquérant60. » Par ailleurs, la 

propension à l’oubli de cet épisode participe d’un malaise général face à cette facette de notre 

passé national, mal accordée à l’image positive que nous avons de nous-mêmes d’un peuple 

bienveillant et doux. 

Cette dualité se manifeste clairement dans les pages du magazine Saturday Night. En 1890, 

Edmund Sheppard, le fondateur de cette publication torontoise, a diffamé plusieurs officiers 

québécois ayant servi dans la campagne de répression contre Riel, les qualifiant de lâches. 

Poursuivi à Montréal, Sheppard a carrément refusé de comparaître, laissant entendre qu’il était 

indigne d’un Anglais de répondre à une assignation émanant d’un tribunal français. Sans ambages, 

Sheppard établissait un lien entre la question de la colonisation de l’Ouest et la Conquête : « Ceux 

parmi nous qui sont convaincus que la bataille des Plaines d’Abraham ne fut pas menée en vain 

[…] ne toléreront pas la propagation du français dans les nouveaux territoires61. » Vingt ans plus 

tard, cette colère a laissé place à un oubli délibéré. « Il n’y a guère un homme sur cent parmi les 

citoyens de l’Ontario et de l’Ouest qui pense au Québec, sauf en période électorale », rapporte 

Saturday Night en 191262. 
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Il est aujourd’hui courant de croire que les tensions entre les communautés anglophone et 

francophone de cette époque étaient essentiellement d’ordre religieux, et que la question 

linguistique n’a émergé que récemment, au fur et à mesure que l’importance de la religion 

s’estompait. Or, à l’aube du siècle dernier, un débat vigoureux s’articulait déjà autour de la 

signification et de la faisabilité du bilinguisme au sein d’un même pays. Le mouvement Equal 

rights soutenait que l’égalité entre Canadiens ne serait atteinte que lorsque tous parleraient la même 

langue. Dalton McCarthy, le chef de ce mouvement, explique ce raisonnement lors d’une 

intervention détaillée au Parlement le 18 février 1890. 

S’adressant à un auditoire qui comptait Wilfrid Laurier et Hector Langevin (dont une aile 

des édifices du Parlement porte le nom), McCarthy déclare alors que les Français au Canada sont 

« une race bâtarde », car ceux qui ne parlent pas anglais ne peuvent pas pleinement participer à la 

vie du continent nord-américain. Il précise méticuleusement que par « race », il entend toute 

communauté unie par une langue commune et tient à souligner qu’il est au fait que la nouvelle 

science de l’anthropologie a réfuté toute notion de différences physiques définissables entre les 

races. 

« Une langue commune, lance-t-il, établit une espèce de fraternité intellectuelle, qui est un 

lien commun beaucoup plus fort que celui créé par la communauté réelle ou supposée du sang. 

Nous ne sommes aux yeux des uns et des autres que des étrangers, s’il n’y a pas un idiome 

commun », dit-il, ajoutant qu’une langue commune « établit comme une parenté entre tous les 

membres de la communauté63 », autrement dit, qu’elle fait la nation. 

McCarthy défend l’idée qu’aucune véritable communauté ne pourra exister entre Français 

et Anglais au Canada tant que les Français ne disparaîtront pas par l’assimilation. Il est convaincu 
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que, réalisant que tout le monde serait plus heureux et prospère de cette manière, ils donneront leur 

assentiment. Il insistait sur son absence de « sentiment hostile envers les Canadiens français64 », 

se positionnant dans la lignée de ce que Charles Taylor nomme la « pensée instrumentale ». Pour 

lui, maintenir des langues jugées superflues équivalait à conserver une décoration inutile sur un 

outil ou une machine : un reliquat d’une pensée archaïque. 

À Ottawa, Hector Langevin ne cachait pas son incrédulité, déclarant : « Il veut anéantir 

notre race, de l’Atlantique au Pacifique ». McCarthy, cependant, semblait inconscient de la 

souffrance engendrée par la perte forcée de son identité. Il restait persuadé que les francophones, 

une fois anglicisés, trouveraient le bonheur. En reprenant les mots de Jacques Godbout, ils seraient 

ainsi « plus heureux. Heureux65. » 

Quelles que soient les motivations profondes de McCarthy, ses observations sur la langue 

étaient perspicaces. Citant Lord Durham, il se demandait comment un sentiment national pourrait 

exister dans un pays divisé en deux populations incapables d’échanger sur leurs expériences 

mutuelles. 

McCarthy et ses alliés l’ont finalement emporté dans l’Ouest. Trois provinces ont voté des 

lois anticonstitutionnelles (et l’Ontario, le controversé Règlement 17) pour bannir les écoles 

françaises, coupant ainsi la filiation linguistique en quelques générations. Le Québec, lui, s’est 

muré dans une mentalité d’assiégé et s’est résigné à l’obtention de modestes concessions 

linguistiques. Dès 1910, le gouvernement québécois a décidé de mener ses activités en français. 

Au début des années 1930, le gouvernement fédéral a été persuadé d’inscrire les mots « deux », 
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« cinq » et « dix » sur les billets, aux côtés de « two », « five » et « ten ». À l’aune de notre époque, 

ces mesures semblent bien dérisoires, mais elles ont été âprement débattues. 

À la différence des écrivains du reste du Canada, les auteurs de la communauté anglophone 

du Québec avaient pu côtoyer la population française. Or, une structure sociale inflexible s’était 

érigée, laquelle a rendu impossible tout rapprochement entre les groupes. Dans la haute société, 

les bals de débutantes, comme celui organisé par la Société St Andrews, faisaient en sorte que les 

jeunes femmes anglophones en âge de se marier avaient peu de chances de rencontrer des 

prétendants francophones. Chez les anglophones de la classe ouvrière, parfois contraints de résider 

dans les mêmes quartiers que les francophones, un dédain mutuel réussissait à maintenir les 

communautés à distance. Cette situation a été mémorablement mise en scène dans la pièce de 

David Fennario, Balconville. Claude et Johnny entretiennent une amitié de longue date, mais 

exclusivement en anglais. Un jour, Claude perd son emploi, et l’épouse de Johnny le persuade 

qu’il devrait lui témoigner sa compassion en français. Le moment culminant de la pièce est celui 

où Johnny, pour la première fois de sa vie, fait sortir de sa bouche quelques mots de la langue 

honnie : « J’ai… de la peine… que t’as perdu… ta FUCKING JOB!66 » C’est ce que les 

philosophes linguistiques appellent la « reconnaissance ». Il a suffi de si peu pour que l’amitié 

entre les deux hommes devienne authentique. 

Cependant, Balconville est une œuvre de notre temps. Dans les années d’après-guerre, il 

aurait été plus plausible de voir les fantômes de Wolfe et de Montcalm se réconcilier sous la porte 

Saint-Jean que de voir éclore une telle œuvre. Durant la première moitié du siècle, les écrivains 

anglophones de Montréal produisaient une littérature au parfum étrangement colonial, où la vie 

s’écoulait dans une dans un dédale invisible reliant les quartiers anglais aux bureaux du centre-
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ville et aux bars anglais fréquentés après le travail. Selon le critique Michael Benazon, « les 

écrivains d’antan, comme Stephen Leacock et Morley Callaghan, écrivaient souvent comme si 

Montréal était une ville exclusivement anglophone67. » Pour reprendre l’expression de 

Mavis Gallant, les deux communautés étaient comme « des bancs de poissons tropicaux », 

chacune se déplaçant en bloc et dotée de ses propres réflexes collectifs pour éviter l’autre. 

Lorsque Hugh MacLennan a eu l’idée d’écrire Two Solitudes, il a dû ressentir l’ivresse du 

pionnier découvrant un filon littéraire inexploré. Les premiers mots du livre laissent transparaître 

toute l’exaltation d’explorer cette terra incognita du cœur : « Au nord-ouest de Montréal, au cœur 

d’une vallée dominée par les basses montagnes du Bouclier laurentien, la rivière Outaouais 

abandonne la protestante Ontario pour pénétrer dans le catholique Québec. Abondante et couleur 

de bière, elle se jette dans le Saint-Laurent, ses deux bras embrassant la cuvette formée par l’île de 

Montréal, puis se perd dans le fleuve […]68 ». 

Le roman dépeint les différences entre le Canada français et anglais telles qu’elles étaient 

comprises à l’époque de sa publication en 1945. Athanase Tallard, seigneur héréditaire et membre 

fédéraliste du Parlement, poursuit sa noble quête de reconnaissance pour son peuple au sein du 

Canada. Marius, son fils séparatiste, le méprise; quant à son autre fils, Paul, il est influencé par sa 

mère anglophone et tente de concilier les cultures de ses parents. Athanase s’évertue à démontrer 

que les Canadiens français peuvent être de bons hommes d’affaires, mais il est abandonné par son 

prêtre et sa communauté pour sa peine, puis trahi par son partenaire d’affaires anglophone, pour 

qui Athanase n’était utile que comme intermédiaire auprès de la communauté francophone. Le 

vieux seigneur s’éteint, ruiné et l’âme meurtrie. La seconde moitié du roman suit la romance de 
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son fils Paul avec Heather Methuen, une fille de l’élite anglo-saxonne de Montréal. Libérée des 

préjugés familiaux, elle reconnaît en Paul un égal. MacLennan laisse clairement entendre que leur 

mariage symbolise l’avenir du Canada, une fusion harmonieuse des héritages anglais et français. 

Les ventes mondiales du roman de MacLennan s’élevaient à environ 700 000 exemplaires 

en 196769 et dépassent probablement le million aujourd’hui, ce qui en fait l’œuvre de fiction ayant 

eu, et de loin, le plus d’influence sur la perception du Canada français par le Canada anglais. De 

toute évidence, le roman répondait à un besoin et a probablement beaucoup contribué à faire 

évoluer les mentalités en son temps; il met en lumière l’arrogance de la domination anglophone au 

Québec et il offre un modèle positif incarné par le personnage sympathique de l’Anglais Yardley, 

le vieux capitaine de navire devenu bilingue et ami d’Athanase Tallard. Le mariage de Heather et 

Paul, quelque peu scandaleuse pour l’époque, portait l’espoir d’un apaisement de cette douloureuse 

fracture, cet apartheid tacite qui déchirait le Canada. 

Pourtant, aux yeux d’une observatrice bilingue contemporaine comme la traductrice 

Linda Leith, le roman manque de vraisemblance et a paradoxalement reproduit les attitudes qu’il 

dénonçait. Dans sa recension minutieuse, elle démontre que Yardley et Athanase communiquent 

toujours en anglais, ce qui perpétue la règle tacite selon laquelle l’anglais prévaut lorsque les deux 

langues sont disponibles. Elle remarque également que les personnages francophones qui incarnent 

l’affirmation de la culture québécoise, tels que le Père Beaubien et Marius, sont dépeints comme 

« étroits d’esprit » ou « racistes ». 

MacLennan éprouve une profonde méfiance envers le nationalisme canadien-français […] 

sans paraître avoir conscience que son propre nationalisme canadien l’expose aux critiques 

mêmes qu’il formule à l’égard de Marius [cependant qu’il] associe le nationalisme 
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canadien-français, et en particulier la démagogie de Marius, avec le nazisme et 

Adolf Hitler70. 

Le cas de Paul est particulièrement troublant. Il est décrit comme un francophone élevé 

dans un village exclusivement francophone, ayant toutefois appris un peu d’anglais auprès de sa 

mère. Dès son arrivée dans un internat à Montréal, il se met spontanément à penser et à agir en 

anglophone. Plus tard, lorsqu’il découvre sa vocation d’écrivain, ses influences littéraires 

proclamées sont anglo-saxonnes. Pour Leith, il ne s’agit pas tant d’une assimilation que du fait que 

Paul, dans sa conception même, n’a jamais véritablement été francophone. 

On peut comprendre que MacLennan et ses premiers lecteurs, autour de 1945, n’aient pas 

remarqué le problème du personnage de Paul qui, une fois pointé, ôte tout sens au mariage 

symbolique avec Heather. Ce n’est pas le portrait d’un mariage interculturel. Il s’agit plutôt d’un 

conte de fées anglophone mettant en scène un francophone de façade qui ne pose pas à Heather les 

difficultés qu’aurait présentées un véritable francophone. 

Toutefois, Leith s’inquiète davantage du fait que les critiques anglophones n’aient pas 

relevé ce problème pendant les 45 années suivantes. Quant aux critiques francophones, ils n’ont 

pas manqué de le voir, mais « la séparation presque complète des mondes littéraires francophones 

et anglophones au Canada71 » a empêché le message de se propager. 

En 1967, MacLennan a revisité ce thème dans Return of the Sphinx, unanimement 

considéré comme un échec littéraire. Ce roman démontre aussi à quel point ses catégories de 

personnages étaient devenues usées jusqu’à la corde compte tenu de la Révolution tranquille. Il a 

gardé un ton sympathique à l’égard des Canadiens français pour la forme, mais les personnages 

séparatistes sont de nouveau dépeints comme des démagogues et des terroristes. Le héros 
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anglophone, le politicien Bulstrode, n’offre guère plus que le libéralisme doctrinaire de 

Pierre Trudeau comme remède miracle à la situation. 

Malgré tout, MacLennan a préparé le terrain pour d’autres écrivains cherchant à aborder 

ce sujet. Parmi eux, des auteures comme Mavis Gallant ont reconnu son influence dans son œuvre. 

En parallèle, face à la libéralisation progressive de la société anglophone québécoise, des écrivains 

anglophones maîtrisant également le français ont pu émerger. Ainsi, des auteurs comme 

Clark Blaise et Mavis Gallant ont réussi à franchir la barrière linguistique et à créer des 

personnages francophones plus réalistes que ceux de MacLennan ou de ses prédécesseurs. Par 

exemple, Blaise s’est inspiré du fait le fait d’avoir été amené enfant des États-Unis au Québec et 

plongé dans une communauté francophone où il a dû apprendre la langue pour survivre dans le 

monde impitoyable de l’adolescence. Quant à Mavis Gallant, elle a fréquenté des écoles françaises 

durant son enfance, même si ses parents ne parlaient pas la langue. Les deux auteurs sont 

conscients du fait que les Québécois anglophones résistaient au français parce que leur statut d’élite 

dominante dépendait de leur capacité à contraindre les francophones à parler anglais. Dans 

l’histoire de Blaise, le jeune narrateur North se rappelle que sa mère, « était l’une de ces 

Canadiennes de l’Ouest animées des meilleures intentions… mais incapables de prononcer une 

syllabe de français sans une douloureuse contorsion de la tête, du cou, des yeux et des lèvres. Elle 

était persuadée que le français était une corruption volontaire de la logique72. Dans les histoires de 

Linnet Muir, Gallant crée également une héroïne autobiographique, une jeune préféministe 

bourrue qui a fréquenté des écoles francophones, mais sait qu’il vaut mieux garder cette langue 

pour elle dans le milieu anglophone où elle vit. Elle entend son père déformer délibérément le 

« pas si fort » désapprobateur de la nounou française en « passy four », une mauvaise 
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prononciation insultante destinée à rappeler aux dominés qui est aux commandes. Les deux 

écrivains démontrent, peut-être pour la première fois dans la littérature canadienne-anglaise, une 

véritable compréhension et un attachement profond envers la culture française, contrairement à 

son idéalisation distante. Prenons Gallant, qui saisit parfaitement ce sens de la communauté 

qu’Irving Massey considère comme une des distinctions fondamentales entre les deux cultures. À 

son retour de New York, Linnet Muir va pas vivre avec sa famille distante, mais retrouve plutôt 

Olivia, l’infirmière qu’elle n’a pas vue depuis de nombreuses années. 

Croyant que j’étais morte, ayant des années durant payé des messes pour le repos de mon 

âme hérétique, elle me dit pratiquement pour premiers mots : « Tu vis? » Et moi je 

compris : « Tu es ici? » Nous rectifiâmes le malentendu par la suite […] Sur son lit de mort, 

elle dit à l’une de ses filles, celle à qui l’on pouvait se fier, d’avoir toujours un œil sur 

moi73. 

Même l’imagination de Linnet est marquée par ses années passées dans une école française. 

Enfant, elle s’était un jour jetée dans la circulation, persuadée que Satan (« peau noire poilue, yeux 

rouges, griffes, tout ») lui était apparu et l’avait incitée à le faire. « Je ne me doutais pas jusqu’alors 

que mes parents ne croyaient pas ce qu’on m’enseignait au couvent74. » 

Gallant écrit ces histoires au milieu des années cinquante. Un peu plus tard, en 1967, 

Hugh Hood va plus loin : il écrit des histoires sur des Canadiens français, en anglais, sans y inclure 

de personnages anglophones. Un fermier vend sa terre à un promoteur de centre commercial; un 

vendeur de stéréos tombe amoureux d’une fille dans un autobus; Gilles, le mécanicien, est tabassé 

par la police lors d’une manifestation pour l’indépendance. Dans ces récits quotidiens du Québec 

d’il y a 30 ans, nous avons l’impression de surprendre des drames intimes qui se déroulent en 

français, auxquels nous n’aurions autrement pas accès. Hood nous permet enfin d’écarter le rideau 

qui empêchait Bruce Hutchison de voir la « vie exotique » menée par les Québécois. Est-elle 
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vraiment si exotique? Non pas de manière grandiose ou mélodramatique, mais plutôt par d’infimes 

détails et une tonalité qui ne correspondent certainement pas à celles du Canada anglais. Les 

policiers qui matraquent les manifestants le font à contrecœur parce qu’ils admirent secrètement 

le désordre d’une façon qui, comme le diraient les anciens auteurs, demeure incompréhensible 

pour l’esprit anglo-saxon. Et quand Gilles, le visage ensanglanté, croise par hasard Denise, une 

jeune femme qu’il n’avait pas revue depuis plusieurs années, elle l’interpelle avec le sang-froid 

d’une proche parente, lui demandant ce qui lui est arrivé pour se mettre dans un tel état. Informée 

qu’il a été battu par la police, elle répond calmement qu’elle était en route pour aller visiter les 

Archambault, mais qu’elle l’accompagnera chez lui. En chemin, elle explique pourquoi les jeunes 

émeutiers sont des « idiots, des bébés » et comment les leaders étudiants du mouvement font en 

sorte que ce soient les mécaniciens qui se fassent fendre le crâne. À dix-neuf ans, elle incarne une 

assurance issue de l’ancien matriarcat québécois qui serait pour le moins improbable chez ses 

semblables à Toronto ou à Calgary.  

Selon Charles Taylor, un peuple confiant dans son identité culturelle est plus enclin à la 

générosité envers une minorité. Or, le Canada anglais n’est pas en droit de se considérer comme 

tel ni de forger sa propre identité culturelle. Il n’est donc guère étonnant que les écrivains anglo-

canadiens se trouvent désemparés quant à la façon de dépeindre les personnages canadiens-

français. 

À l’heure actuelle, le Canada anglais peine encore à se définir comme entité géographique. 

Comme le fait remarquer le politologue Reg Whitaker, le mot « Canada » définit une entité qui 

englobe un territoire appelé Québec. Aucune appellation n’existe pour désigner le reste du pays, 

et les chances qu’elle voit le jour sont d’ailleurs minces75. La doctrine de l’unité nationale prônée 

 
75 Granastein et McKnaught, English Canada Speaks Out, 18. [Notre traduction]. 
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par Trudeau interdit au Canada anglais de se construire une identité propre, sous peine 

d’encourager l’indépendance du Québec. 

Nombreux sont les écrivains canadiens-anglais qui se sont accommodés de cette situation. 

Dans Leaven of Malice, Robertson Davies met ces mots dans la bouche de Solly Bridgetower : 

« Pourquoi les pays doivent-ils avoir une littérature? Pourquoi un pays comme le Canada, arrivé 

si tard sur la scène internationale, ressent-il le besoin de se doter des attributs des nations plus 

anciennes, comme sa propre musique, ses propres tableaux, ses propres livres? Et pourquoi tout 

ce tracas, cette agitation lorsqu’il ne les possède pas76? » On se souvient que Davies est né non 

loin de l’Elgin de Sara Jeannette Duncan. Il m’a toujours semblé que, avec son ses complets trois-

pièces traditionnels et son regard espiègle, il incarnait le dernier souffle magnifique du rêve 

impérial au Canada. Pourtant, son rejet désinvolte des littératures nationales sonne creux, car 

Davies lui-même n’était pas insensible au besoin d’une identité nationale. La sienne était celle de 

l’Angleterre, de sa littérature et de son imaginaire, ce qui lui suffisait. 

Cette solution ne convient cependant pas à la majorité d’entre nous, comme en témoignent 

les fréquents témoignages de désarroi que l’on entend chez les écrivains canadiens. Prenons 

l’exemple de Frederick Philip Grove, qui se considérait comme un raté, car, selon lui, « sans 

public, un écrivain parle dans le vide : quoi qu’on dise ou qui le dise, il s’adresse à quelqu’un; et 

s’il n’y a personne pour entendre, les paroles restent comme si elles n’avaient jamais été 

prononcées77. » 

Irving Layton lance quant à lui :  

Un peuple terne,  

Pourtant les fleuves de ce pays 

 
76 Russel, Nationalism in Canada, 249. [Notre traduction]. 
77 Smith, Masks of Fiction, 18. [Notre traduction]. 
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sont vastes et magnifiques. Un peuple insipide 

épris de jeux enfantins, 

mais où la nourriture abonde 

et se trouve aisément… Un peuple dénué de charme et d’idées, 

se confondant dans l’allure nette et vide 

d’un policier monté78. 

Durant la majeure partie de l’histoire du Canada, la principale menace pour la naissance 

d’une culture nationale semblait être l’hégémonie envahissante de l’Amérique, magnifiquement 

imaginée par James Reaney sous la forme de voitures sans conducteur sillonnant les autoroutes. 

Les penseurs de la littérature canadienne ont généralement supposé que les frontières littéraires et 

nationales devraient se trouver au même endroit, comme par une sorte de miracle. Northrop Frye 

ne s’y méprenait pas, mais convenait que « la culture semble s’épanouir au mieux dans des unités 

nationales (par opposition à la poésie impériale ou provinciale79). » C’était également la conviction 

des nationalistes culturels des années 1960, dont le testament fut l’analyse thématique de la 

littérature canadienne par Margaret Atwood, Survival. 

Il est indéniable que les écrivains du Canada, tant anglophones que francophones, ont 

récemment adopté un style si personnel et original que ces survols thématiques semblent désuets. 

Une saison dans la vie d’Emmanuelle de Marie-Claire Blais constitue une satire de la tradition de 

Maria Chapdelaine et en fait donc partie d’une certaine manière. Comment alors établir des liens 

thématiques avec des œuvres ultérieures qui se déroulent, par exemple, dans le milieu des clubs 

lesbiens de Montréal? 

Plusieurs critiques, dont Jacques Godbout, ont brossé un portrait apocalyptique de 

l’avenir : la culture traditionnelle, au Québec comme ailleurs dans le monde, s’effondrerait sous le 

poids du consumérisme, donnant naissance à un art replié sur l’intime et une littérature qui se 

 
78 Russel, Nationalism in Canada, 235. [Notre traduction]. 
79 Frye, The Bush Garden, 134. [Notre traduction]. 
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regarde le nombril. « Le consommateur irrité a remplacé le citoyen révolté […] Liberté, Égalité, 

Fraternité sont devenues : variété, publicité, satiété80. » 

Face à cette situation touchant le monde entier, l’influence américaine ne constitue plus 

l’enjeu fondamental. Notre monde évoque un navire dont la cale, jadis divisée en compartiments 

pour assurer sa stabilité, voit ses cloisons disparaître. Les contenus se mélangent alors, oscillant 

de la proue à la poupe tandis que le vaisseau perd de sa vitesse et se met à tanguer. 

Cette transformation trouve ses partisans, particulièrement parmi les littérateurs 

antinationalistes comme le critique John Metcalf. Selon lui, il est impossible d’isoler les écrivains 

des influences étrangères, et seules les sociétés tribales seraient dotées d’une tradition81. Une 

affirmation qui aurait sans doute étonné Aldous Huxley, pour qui les écrivains permettaient aux 

Français et aux Anglais de savoir précisément comment agir. On imagine mal les traits d’esprit de 

George Bernard Shaw sans sa fine observation de l’Anglais dont les travers l’inspiraient, ou le 

Henry V de Shakespeare évoquant la Saint-Crépin si l’auteur n’avait pas reconnu une identité 

anglaise forgée par les grands moments de son histoire. 

L’argument de Metcalf, loin d’être nouveau, renoue avec un questionnement ancien : 

l’artiste se contente-t-il de tenir un miroir face à la nature, ou crée-t-il des modèles qui appellent à 

l’émulation?  

Par le passé, l’omission des Canadiens français dans la littérature anglo-canadienne n’était 

pas fortuite. À mon sens, elle témoignait de la volonté nationale, ou du moins, des préférences 

fortement répandues chez les Canadiens anglais. Une « nation » définie par ses préjugés ne 

représente pas un idéal, mais constitue néanmoins un point de départ vers une évolution positive. 

 
80 Godbout, Le murmure marchand, 31. 
81 Metcalf, What is Canadian Literature, 35. [Notre traduction]. 
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Si, toutefois, nous admettons désormais que le choix d’un auteur d’aborder ou non la 

question canadienne-française ne relève que de ses préférences personnelles, alors nous affirmons 

en filigrane que notre littérature ne renvoie à rien. L’argument ne me convainc pas. Robert Lecker, 

professeur de littérature canadienne, reconnaît la validité intellectuelle de ces idées tout en les 

rejetant sur le plan émotionnel. « Je veux trouver une communauté canadienne; je crois en des 

idéaux canadiens », affirme-t-il. Selon lui, l’argument anti-thématique « ne parvient guère à 

appréhender le désir manifeste des gens de relier leur expérience passée à celle du présent. » Il le 

réduit à un « narcissisme idéologique qui s’alimente de lui-même plutôt que d’une vision 

commune de la communauté82. » 

De fait, Lecker, fédéraliste trudeauiste, considère que la communauté en question devrait 

englober le Canada anglais et français. Nous divergeons manifestement sur ce point. Néanmoins, 

ses observations sur le besoin de toute communauté humaine d’exprimer collectivement ses 

valeurs sont éloquentes. 

Reste à déterminer si le Canada a véritablement développé un canon littéraire exprimant 

son caractère national. Ma conviction de l’existence de deux nations au sein du Canada appelle 

une double réponse. Du côté du Québec, en dépit des inquiétudes de Jacques Godbout, les 

écrivains maintiennent une unanimité quasi parfaite autour du principe énoncé par 

Pierre de Grandpré : « En ce pays, la question sociale, c’est la question nationale, il n’y en a pas 

d’autres83 ». De nombreux écrivains de talent, de Michel Tremblay à Victor-Lévy Beaulieu, en 

passant par Yves Beauchemin, créent des personnages qui se livrent à une réflexion profonde sur 

ce que signifie vivre en français dans leur coin d’Amérique.  

 
82 Lecker, Making it real, 57, 61, 63. [Notre traduction]. 
83 De Granpré, Dix ans de vie littéraire au Canada français, 42. 
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Au Canada anglais, en revanche, l’unanimité qui prévalait lorsque la nation se définissait 

comme le bastion des valeurs britanniques s’est aujourd’hui évaporée. Avec elle se sont évanouies 

les certitudes, bien que discutables, qui imprégnaient les romans de Ralph Connor et de ses 

contemporains. De nos jours, un roman canadien peut tout aussi bien explorer les méditations de 

Nino Ricci sur les liens indélébiles entre son âme et ses souvenirs d’Italie, que narrer, sous la 

plume de Rohinton Mistry, le combat d’un greffier zoroastrien contre la corruption au sein du 

gouvernement indien. Ces auteurs devront tôt ou tard affronter la réalité de l’endroit où ils vivent, 

mais quelles valeurs communes, quels enjeux propres au Canada anglais nourriront leurs œuvres 

futures? 

Privé de l’éclat de la gloire britannique, le Canada anglais doit maintenant se nommer lui-

même pour pouvoir exister. 
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CHAPITRE SIX 

 

Pierre Gagnon-Connaly catches me 

with an invisible lasso 

inserts in my mouth an invisible bit 

and jumps on my back... 

then he starts to give me orders in English 

I don’t know English 

but on that hot sunny day of July 

every word which comes 

from the mouth of Pierre Gagnon-Connally 

is clearly understandable. 

— Larry Tremblay, The Dragonfly of Chicoutimi84 

Dans le film Les beaux souvenirs (1981) de Francis Mankiewicz, Viviane, une Québécoise, 

emmène son amoureux anglophone passer la fin de semaine à la maison de campagne familiale. 

Le personnage de R. H. Thomson ne dit pas un mot tandis que les autres bavardent en français. 

Lorsqu’il ouvre enfin la bouche, il s’exprime… en anglais. Il sait très bien qu’il se trouve au 

Québec. On serait donc en droit de s’attendre à ce qu’il parle lentement et simplement. Que nenni : 

il déverse un flot de paroles à toute allure dans un registre familier. Dans une scène, il s’arrête dans 

un parc à ferraille et lance quelque chose comme : « Yeh, needa new gas tank. Old one’s clapped 

out. Doesn’t have to be the same model, jus’ somethin’ small ‘nuff t’stick in the trunka the car. 

Godennything like that85? » Le ferrailleur et la sœur de Viviane, Marie, éclatent de rire. « Est-ce 

que tu le comprends? » demande le ferrailleur. « Pas un mot », répond-elle, des larmes de rire 

coulant sur ses joues. Le personnage de Thomson les regarde d’un air cordial, puis s’éloigne et 

choisit lui-même un réservoir. 

 
84 Tremblay, The dragonfly of Chicoutimi, 14. 
85 Mankiewicz, Les beaux souvenirs. 
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L’idée ici n’est pas de rabâcher le truisme de l’inégalité entre le français et l’anglais au 

Canada. Ce jeune homme dégingandé ferait tout autant rire à Oaxaca ou à Palerme. Le comique 

de la situation tient surtout à son incapacité à comprendre qu’il est dans un lieu où sa langue n’est 

pas parlée. De nos jours, seul un anglophone pourrait se comporter de la sorte. 

Quand on s’immerge dans un milieu où l’anglais n’est pas la langue commune, on réalise 

vite à quel point des scènes comme dans Les beaux souvenirs sont monnaie courante. Un épisode 

raconté par Marie Malavoy, ancienne ministre de la Culture du Québec, en est un parfait exemple. 

Lors de sa récente visite au village natal de ses parents, en France profonde, elle a croisé un auto-

stoppeur canadien, égaré des chemins touristiques, qui tentait d’obtenir, en anglais, des indications 

pour retrouver l’autoroute. Malavoy l’observait, allant péniblement de boutique en boutique, 

abordant les passants les uns après les autres, avant que la compassion ne la pousse à lui porter 

secours. « Il aurait interrogé le village entier, en pure perte, car manifestement on ne lui a jamais 

appris qu’il y a certains endroits dans le monde où personne ne parle anglais. » 

La présomption selon laquelle la langue anglaise jouit d’un statut privilégié dans le monde 

n’est pas une particularité canadienne : elle est partagée par les anglophones du monde entier. En 

Afrique du Sud, où les Blancs anglophones forment une minorité face aux Blancs afrikaners, sans 

même évoquer les locuteurs du bantou ou du xhosa, règne l’étonnante certitude que l’anglais 

deviendra la langue officielle. Albie Sachs, un dramaturge afrikaner, a récemment partagé sa 

frustration face à l’impossibilité de discuter de ce sujet avec des anglophones. Ce faisant, il met 

habilement en mots une attitude qui n’est pas souvent évoquée : 

L’expérience nous montre que lorsqu’on veut parler à des anglophones de la question de la 

langue, on rencontre de grandes difficultés, car pour la plupart des anglophones l’anglais 

n’est pas une langue, mais l’air qu’on respire, et toutes ces autres choses sont des langues. 
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La question de la langue consiste dès lors, pour eux, à déterminer que faire de toutes ces 

autres choses86. 

Pour les locuteurs de l’anglais en Amérique du Nord, la question se présente sous un angle 

différent : l’histoire de l’humanité offre peu d’exemples d’une langue dominant un continent 

entier. Si le Nord-Américain rencontre bel et bien des immigrants dont la maîtrise de l’anglais 

reste approximative, il sait pertinemment qu’ils le parleront couramment dans quelques années. Sa 

conviction que l’anglais est l’« air qu’on respire » n’est pas vraiment remise en question. 

Quand un Allemand ou un Espagnol rencontre un Français ou un Grec dans son pays, 

l’expérience est bien différente. Il s’attend à ce que le visiteur tente de se faire comprendre, sans 

pour autant exiger l’assimilation linguistique. Dans l’esprit, la patrie de l’étranger reste toujours à 

portée, juste de l’autre côté de l’horizon. 

Au siècle dernier, la perspective de faire de l’Amérique du Nord un continent monoculturel 

était accueillie avec un vif intérêt. On prédisait, avec justesse, qu’il en résulterait un dynamisme 

économique sans pareil. Toutefois, quelques âmes lucides, dont Lord Dufferin, pressentaient les 

périls culturels. Ce dernier est même allé jusqu’à souhaiter la survivance du français au Canada, 

telle « une heureuse variété au sein de la monotonie d’une même langue, de mêmes usages et de 

mêmes manières de vivre sur une immense étendue de territoire87. » 

L’opinion dominante, incarnée par Dalton McCarthy, assimilait la tolérance d’une autre 

langue en Amérique du Nord au fait de négliger de remplacer un rouage défectueux dans une 

machine parfaitement huilée. Rares étaient ceux qui osaient exprimer leur animosité à l’égard du 

français en ces termes, mais il est évident que beaucoup d’anglophones se sont vite habitués à 

évoluer sur un continent où ils étaient sûrs de comprendre immanquablement leur interlocuteur. 

 
86 Boiselle, Ik ben een Africaander!, 10. 
87 Bouthillier et Meynaud, Le choc des langues au Québec, 231-232. 
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Leur propre langue cessait d’être un sujet de réflexion pour devenir, dans les mots de Sachs, « l’air 

même qu’ils respirent ». Même aujourd’hui, il est difficile pour les anglophones de concevoir que 

les locuteurs d’autres langues réfléchissent bel et bien à la langue. « L’anglais étant pratiquement 

aujourd’hui la langue prépondérante dans le monde, il est difficile pour ceux qui le parlent de 

comprendre les sentiments de quelqu’un qui voit sa langue menacée88. » Il n’est guère étonnant 

alors que les Canadiens français soient parmi les plus éloquents de la planète quand il s’agit 

d’aborder le sujet. Vers la fin du dix-neuvième siècle, on publiait des ouvrages sur le problème des 

anglicismes, ou on étudiait les dialectes du nord de la France pour démontrer que le joual québécois 

était une forme légitime de français. En 1881, Oscar Dunn (un francophone malgré son patronyme) 

a signé le tout premier dictionnaire canadien-français, le Glossaire franco-canadien. Il est 

également un pionnier dans la prise de conscience que le modèle américain des droits individuels 

est inadapté à la protection d’une langue minoritaire : « Mais la liberté, reconnaissons-le, ne nous 

aurait pas suffi pour résister à l’influence de notre entourage, si nous n’avions eu des motifs 

exceptionnels, et l’intelligence parfaite de ces motifs, pour tenir à garder notre autonomie 

sociale89. » 

 

L’été 1971 m’a vu revenir au Canada après une année agréablement perdue à vagabonder en 

Europe et en Afrique du Nord. J’y ai acquis, entre autres choses, une bonne maîtrise du français 

durant un séjour de quelques mois en Algérie où je me suis improvisé enseignant d’anglais dans 

une école technique. 

 
88 Taylor, Rapprocher les solitudes, 118. 
89 Bouthillier et Meynaud, Le choc des langues au Québec, 196. 
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Mes interlocuteurs principaux étaient deux Belges, Pierre et Christian, des professeurs de 

sciences attirés par les salaires généreux offerts alors aux professionnels francophones prêts à 

s’installer en Algérie après sa révolution. Pierre avait graissé la patte d’un fonctionnaire socialiste 

pour qu’il nous laisse nous installer dans l’une des villas méditerranéennes opulentes laissées par 

les dirigeants français en exil. Quinze années d’abandon lui avaient toutefois fait perdre de sa 

superbe. Il a fallu appliquer maintes couches de chaux sur les murs, à l’intérieur comme à 

l’extérieur; c’est là que j’ai appris à utiliser le mot « couche » au sens de couche de peinture. (Mon 

expérience récente au Québec m’a révélé que le mot désigne également une couche pour bébé. Il 

s’agit là d’un bon exemple pour illustrer l’observation de Lord Durham selon laquelle chaque 

langue a sa propre façon d’organiser la réalité sur le plan conceptuel. Je médite souvent la question 

devant de la table à langer.) 

Pierre était un professeur particulièrement exigeant. Il articulait exagérément comme s’il 

s’adressait à un idiot, corrigeant souvent et sans merci. J’en rougissais jusqu’aux oreilles et c’est 

alors que j’ai compris à quel point il est difficile d’apprendre une langue étrangère quand on a 

l’ego d’un adulte. S’il y avait eu un quartier anglophone à Oran, j’y aurais sans doute trouvé refuge; 

or, il n’y en avait point. 

Il fallait mettre de côté l’orgueil d’adulte et aborder l’expérience comme un long jeu, à la 

manière d’un enfant. Autrement, je me serais retrouvé à imiter « Frenchy » Turgeon, le personnage 

de Hugh Garner dans Storm Below, limitant mes échanges à un « oui » ou un « non » pour 

échapper à l’humiliation. À la place, il s’agissait de repousser mes limites et de forcer le français 

à s’implanter dans le territoire mental déjà arpenté et occupé par l’anglais. Par exemple, réussir à 

employer le subjonctif semblait mériter une petite célébration. Toutefois, Christian, le plus 

flegmatique des Flamands, ne s’en émouvait pas. Quel intérêt aurait-il eu à reconnaître les 



 

146 

moments rares où je ne me trompais pas? Graduellement, dans mon esprit, je l’assimilais au 

citronnier visible depuis la fenêtre de la cuisine (cela m’aidait). 

Mon séjour se déroulait deux ans après l’entrée en vigueur de la Loi sur les langues 

officielles, en 1969. Quelques mois plus tard, je regagnais le Canada. À l’image de nombreux 

anglophones de ma génération, je me suis pris d’une admiration sans bornes pour Pierre Trudeau. 

Dans l’atmosphère enivrante du nationalisme culturel des années soixante, il était facile de croire 

que le Canada s’apprêtait à atteindre un nouveau sommet radieux, encore inexploré, 

d’accomplissement national. Que cette ascension passe par la fusion des deux cultures et 

l’adoption des deux langues paraissait tout à fait naturel. Cela dit, il était impossible d’ignorer que 

mon bilinguisme encore chancelant était perçu différemment à Toronto qu’il l’avait été à Paris ou 

à Londres quelques mois auparavant. Nombre d’Européens semblaient posséder une maîtrise 

rudimentaire de deux langues ou plus, sans en faire tout un plat. Ils comprenaient que la langue 

était un outil dont on se sert et non un trophée à exhiber. 

À Toronto, même durant cette période qui peut, rétrospectivement, être décrite comme 

celle de l’ouverture envers le Québec, ma connaissance du français suscitait un malaise. Les gens 

évoquaient le cours de troisième année à l’université qu’ils n’avaient jamais suivi, ou leur intention 

sans cesse ajournée d’apprendre cette langue, ou encore à quel point il devait être plaisant de parler 

une langue étrangère. Je remarquais qu’ils disaient très rarement quelque chose en français. Au 

bout de quelques mois, je me suis tu sur ce sujet et suis resté discret jusqu’à mon installation au 

Québec, vingt ans plus tard. C’est alors que je suis tombé sur la remarque de l’écrivaine 

Solange Chaput-Rolland, dans laquelle elle dit qu’elle en a assez des éternelles conversations en 
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anglais sur les avantages du bilinguisme90. Transparaît clairement dans tout cela la monoculture 

linguistique qui caractérise fondamentalement l’Amérique du Nord. 

On ne le voyait pas encore en 1971, mais avec sa loi, Pierre Trudeau avait injecté une bonne 

dose de mirage intellectuel dans la psyché canadienne. Ses intentions étaient certes honorables : il 

souhaitait arracher le Québec à un réflexe ancestral de survie qui menaçait de le couper du reste 

du monde. Son point de référence, lui-même, semblait offrir une solution. En somme, si 

Pierre Trudeau avait pu devenir parfaitement bilingue, pourquoi les autres n’y parviendraient-ils 

pas? 

Il y a quelques mois, je regardais un de ces camions de sciage et forage de béton percer un 

trou dans un mur de pierre. La mèche hurlait, tandis qu’un tuyau projetait de l’eau froide dans 

l’excavation brûlante. Un passage finirait bien par s’ouvrir à travers le granit. Dans le même esprit, 

je me persuadais, las, que de nouvelles voies pour la langue française finiraient par sillonner les 

replis de mon cerveau vieillissant. Mais quelle épreuve que ce forage! 

La plupart des linguistes s’accordent aujourd’hui pour dire que les enfants possèdent, dès 

la naissance, une capacité innée d’acquisition du langage. Les mécanismes de l’évolution 

expliquent logiquement cette faculté qui présente l’ironie cruelle de commencer à s’affaiblir après 

l’âge de cinq ans. Une fois l’adolescence venue, l’apprentissage d’une langue devient un processus 

conscient et laborieux. À ce stade, parvenir à une maîtrise complète, une aisance parfaite dans la 

langue, relève presque de l’exploit. 

Dans mon entourage à Montréal, un petit nombre de personnes (essentiellement des 

francophones) manient les deux langues à la perfection. Certains d’entre eux, comme Trudeau, ont 

 
90 « Courrier des lecteurs », L’Actualité, 15 novembre 1994. 
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eu le privilège de naître dans une famille biculturelle et d’apprendre une langue de chaque parent; 

d’autres ont fréquenté l’école anglaise dès leurs premières années; et puis un ou deux racontent 

avoir appris l’autre langue dans les ruelles de Montréal, en jouant avec des amis. 

Je ne veux pas donner l’impression que c’est coulé dans le béton. Un adulte diligent peut 

bel et bien parvenir à une maîtrise remarquable de la langue. Toutefois, cette possibilité vaut 

uniquement pour les individus fortement motivés et prêts à changer leur vie. À tout le moins, ils 

doivent être disposés à tisser des amitiés au-delà du fossé linguistique et à maintenir ces relations 

dans la langue de l’autre, ce qui suppose de se retrouver en position vulnérable durant plusieurs 

années et de faire face à la situation délicate : tant que l’on garde un pied dans les deux mondes, 

certains de nos amis ne pourront pas communiquer entre eux. 

Vivre cette aventure, ou cette épreuve, dans sa vie personnelle permet de saisir le défi que 

le Canada s’est lancé en aspirant au bilinguisme. Certaines réalités fondamentales se révèlent 

alors : entre deux locuteurs de langues différentes, un seul doit accomplir le saut vers l’autre. Qui 

se sacrifiera? 

Dans une relation interpersonnelle, cette décision se négocie. Par exemple, pour un mariage 

interculturel, le choix repose sur le lieu de résidence du couple : si l’on réside à Chicoutimi ou à 

Moose Jaw, la solution pragmatique ne sera pas la même. Il en va de même pour les amitiés. Je 

pourrais très bien demander à mes voisins d’Outremont de me parler en anglais, certains en sont 

parfaitement capables, mais le quartier est francophone. L’intégration dans la vie de mes voisins 

m’apparaît comme un geste à la fois naturel et respectueux. L’un d’eux, photographe à la Presse 

canadienne, converse avec moi en anglais limpide dans un cadre professionnel. Pourtant, lors de 

nos rencontres fortuites près de nos maisons, il privilégie spontanément le français. Malgré l’effort 
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supplémentaire que nous devons fournir, nous percevons silencieusement la valeur de ce choix : 

chaque échange en français ajoute un fil ténu à la tapisserie de ma vie dans notre quartier. 

Ces cas de figure sont harmonieux et positifs, puisqu’ils sont librement choisis. Hélas, on 

ne peut pas en dire autant des interactions collectives entre les deux groupes. L’histoire nous 

montre qu’elles ont plutôt reflété des rapports de force politique. À l’est comme à l’ouest, des 

communautés francophones historiques solidement ancrées se sont vues dépossédées par des lois 

abusives et des préjugés tenaces. Les minorités francophones de l’ouest s’assimilent à un rythme 

alarmant, frôlant les cinquante pour cent à chaque génération. Leur nombre, désormais insuffisant, 

ne permet plus de soutenir les structures économiques et institutionnelles nécessaires pour garder 

leurs jeunes. Cette dynamique les mène inexorablement vers l’extinction. 

Le Canada anglais méconnaît largement cette situation. Pourtant, quiconque comprend 

suffisamment le français pour regarder le bulletin de nouvelles à la télé se retrouve aux premières 

loges pour assister à la lente agonie de cette langue d’un océan à l’autre. Le spectacle se répète 

presque chaque soir, lorsque les équipes de Radio-Canada à Regina, Calgary, Winnipeg et 

Vancouver s’efforcent de trouver des francophones pour commenter l’actualité. 

Selon Statistique Canada, ces francophones résidant dans l’Ouest ont le plus grand mal à 

inciter leurs enfants à apprendre et à utiliser leur langue. Même chez les adultes, de petites fautes 

se glissent, par exemple les fautes de genre pour les noms communs. Les Québécois qui les 

regardent à la télévision n’ont pas besoin d’écouter les provocations acerbes de Preston Manning, 

qui se font écho des idées de Dalton McCarthy, pour entrevoir clairement la suite. Si l’on souhaite 

comprendre le vécu d’un francophone hors Québec, il suffit de lire cet extrait d’une nouvelle de 

Gail Scott, où elle dépeint une jeune francophone ayant oublié d’ôter un macaron politique 

compromettant avant de rencontrer un cowboy du coin dont elle est éprise : 
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Son regard était fixé sur le macaron ornant son sein gauche. « Des ailes aux grenouilles », 

pouvait-on y lire, accompagné d’une petite grenouille bleue aux ailes de papillon. « You 

French? », lui demanda-t-il en anglais, d’une voix ferme se resserrant comme un lasso […] 

« You French? » répéta la voix bien assurée, montant encore d’un cran. 

« No. No. Mais. Ispeakit. » Un tic nerveux agita le creux de son estomac. L’œil du cowboy 

brillait comme de l’acier dans le rétroviseur. Il enclencha la vitesse et le bolide s’éleva au-

dessus du fossé profond pour atteindre des champs secs où flamboyait le jaune fluorescent 

du colza91. 

Si les francophones de souche ne parviennent pas à préserver leur langue en dehors du 

Québec, quelle est la probabilité que les anglophones l’acquièrent? Cette question nous amène au 

sujet délicat de l’immersion française, qui attire actuellement plus d’un quart de millions 

d’étudiants canadiens anglophones chaque année. Il s’agit d’un héritage de la Loi sur les langues 

officielles, l’un des rares de l’ère Trudeau à subsister, parce que soutenu par l’idéalisme des 

Canadiens anglais. C’est tout à l’honneur des Canadiens que le taux d’inscription à ces 

programmes ne faiblit pas, malgré le refroidissement des relations avec le Québec dans la foulée 

de l’accord du lac Meech.  

Il n’est pas difficile de recenser, sinon de quantifier, les avantages de l’immersion. Par 

exemple, le fait qu’un nombre important d’enseignants québécois motivés soient disséminés dans 

les petites villes du Canada anglophone pourrait contribuer à modifier la perception négative du 

cowboy évoqué précédemment. Il est également prometteur qu’une forte minorité de Canadiens 

anglais, aujourd’hui en pleine ascension professionnelle, maîtrise véritablement la seconde langue 

officielle du pays. Nul doute que les francophones se sentiront « reconnus » par la majorité, 

puisque les élèves d’immersion, « locuteurs d’une langue majoritaire prestigieuse », ont choisi 

d’apprendre la langue de la minorité92. 

 
91 Scott, Spare Parts, 81. [Notre traduction]. 
92 French, Defending immersion is a rear-guard fight, D.2. [Notre traduction]. 
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Il convient néanmoins de rappeler que seulement environ sept pour cent des élèves du 

Canada anglophone sont inscrits au programme d’immersion93. Les parents qui optent pour ce 

choix invoquent les perspectives d’emploi et le développement des aptitudes verbales de leurs 

enfants, non pas l’unité nationale. Dans ce contexte, l’immersion pourrait disparaître aussi 

rapidement que la neige au soleil si un futur gouvernement réformiste abolissait l’exigence du 

bilinguisme dans la fonction publique. 

Les programmes d’immersion attirent surtout les familles instruites de la classe moyenne, 

qui de toute façon auraient rejoint le cercle restreint des libéraux tolérants du Canada. Le nombre 

limité d’élèves explique pourquoi ces programmes remportent un certain succès dans des endroits 

comme la Saskatchewan, où la grande majorité des électeurs refuse toujours d’accorder un statut 

officiel à la langue française. Le cas de l’Alberta a certainement quelque chose de paradoxal, quand 

on sait que le nombre de diplômés de l’immersion française dépasse les 100 000 et continue 

d’augmenter, alors même que la population francophone native de la province est inférieure à 

60 000 et se réduit comme peau de chagrin. 

La Loi sur les langues officielles était une tentative de Pierre Trudeau pour réaliser l’ancien 

rêve d’Henri Bourassa : un pays où les Canadiens français pourraient se sentir chez eux d’un océan 

à l’autre. Il se serait peut-être concrétisé si cette loi avait été votée à l’époque de Bourassa, avant 

la Première Guerre mondiale, mais elle arrive maintenant trop tard dans l’histoire du Canada. 

Il ne fait aucun doute que les politiques de Trudeau ont débridé les idéaux et la bonne 

volonté chez les Canadiens anglophones. Néanmoins, elles ont aussi donné lieu à de nombreuses 

 
93 Jones, The world’s largest language lab, D.3. [Notre traduction]. 
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illusions qui sont venues effacer d’un seul coup le vocabulaire pragmatique dans lequel les gens 

avaient l’habitude de mener la conversation sur le problème linguistique au pays. 

L’observation d’Arthur Lower sur le bilinguisme est éclairante en ce sens : selon lui, la 

nature humaine se refuse à apprendre une langue étrangère s’il n’est pas possible de vivre dans la 

région où elle est parlée. Pour cette raison, il soutenait que « seule une très petite fraction des 

Canadiens anglais pourrait un jour avoir l’occasion de parler couramment le français94 ». Avant 

l’ère Trudeau, cette conception prévalait largement parmi l’intelligentsia canadienne-anglaise.  

Dans une étude inédite portant sur 61 anthologies de littérature canadienne publiées de 

1922 à 1990, Cynthia Sugars, étudiante en maîtrise à McGill, a exploré comment les éditeurs 

abordaient la question de la littérature canadienne-française. Était-elle « canadienne »? Pouvait-on 

la considérer comme Canadienne anglaise une fois traduite? Était-il justifié de la traduire en 

premier lieu? 

Dans les années précédant la période trudeauiste, les éditeurs prennent conscience de ce 

terrible dilemme. Dans l’une de ses anthologies de 1946, J. D. Robins publie quelques œuvres 

traduites, tout en déplorant l’impossibilité de les présenter en français, car, « à notre honte », peu 

d’anglophones pourraient les lire95. Dans une anthologie de 1950, l’éditeur Desmond Pacey refuse 

de faire des concessions aux lecteurs unilingues en incluant des œuvres françaises traduites, 

estimant que ce serait d’un affront encore plus grand à l’égard des francophones que de les omettre 

tout court. Il ajoute que les littératures francophone et anglophone ont emprunté des chemins 

distincts, rendant inappropriée toute tentative d’union artificielle entre elles. Toutefois, selon 

Sugars, la plupart des rédacteurs d’anthologie ont intégré des œuvres québécoises traduites, non 

 
94 Lower, Colony to Nation, introduction. [Notre traduction]. 
95 Sugars, Reading between the poles: the “English” French-Canadian canon, 12. [Notre traduction]. 
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sans un certain malaise. Rares étaient ceux qui osaient affirmer l’existence d’une littérature 

canadienne unique qui se déclinerait en deux langues. 

Face à la montée du nationalisme québécois dans les années 1960, le gouvernement fédéral 

a adopté des politiques délibérément biculturelles. Les universitaires ont emboîté le pas, garnissant 

soudainement leurs anthologies d’œuvres traduites. De manière quelque peu douteuse, ils 

mettaient en avant une « prétendue similitude fondamentale entre les deux cultures et les 

ressemblances de leurs productions littéraires96. » 

Sugars constate que, depuis l’ère Trudeau, les textes canadiens-français, « une fois traduits 

en anglais ou anglicisés, sont désormais perçus comme faisant partie intégrante du canon littéraire 

anglo-canadien97. » 

Une impulsion similaire anime le mouvement d’immersion française : l’espoir que la 

connaissance mutuelle des deux peuples fera émerger leurs similitudes culturelles. Il suffirait peut-

être même de décréter arbitrairement leur ressemblance pour que le Canada prenne enfin forme. 

Voilà l’exemple parfait d’un vœu pieux. Christian Dufour abonde en ce sens :  

N’est-il pas inquiétant que l’on ne soit plus capable de voir – que l’on ne veuille plus voir 

– qu’une population massivement anglophone et éloignée du Québec ne peut pas devenir 

bilingue, au-delà de certaines limites? […] Il sera difficile d’atteindre, même légèrement, 

l’idéalisme canadien. Cela obligerait les Canadiens et les Québécois à affronter de pénibles 

réalités qu’ils ont soigneusement évitées jusqu’à aujourd’hui.98 

Un quart de siècle d’immersion française tend à confirmer la justesse de l’analyse des 

Lower et des Dufour. Les élèves d’immersion acquièrent certes une certaine aisance en milieu 

protégé, mais la plupart manquent d’assurance « faute d’interactions avec des francophones99 », 

 
96 Sugars, 15. [Notre traduction]. 
97 Sugars, 12. [Notre traduction]. 
98 Dufour, Le défi québécois, 155. 
99 Lyster, Speaking Immersion, 702. [Notre traduction]. 
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lorsqu’il s’agit de parler avec un locuteur natif. Une étude récente sur 127 élèves en immersion en 

Alberta révèle que deux tiers d’entre eux ne lisent jamais en français pour le plaisir en dehors du 

cadre scolaire100. La situation évoque l’image d’Italo Calvino d’une ville constituée uniquement 

de plomberie : les toilettes fonctionnent, mais il n’y a ni plancher ni bâtiment autour. 

Pour les anglophones de bonne volonté, rien de plus naturel que de chercher à résoudre le 

problème linguistique. Pourtant, la solution, si solution il y a, ne réside pas tant dans 

l’apprentissage du français par quelques Canadiens anglais que dans sa reconnaissance par tous. 

Par reconnaissance, j’entends que le français doit jouir d’une égalité constitutionnelle et concrète 

avec l’anglais dans ce pays, au lieu de se voir reléguer au rang de reliquat folklorique à laquelle 

on s’intéresse avec condescendance. Il en découle également que les Canadiens anglophones 

doivent cesser de critiquer et de remettre en question les lois et politiques linguistiques du Québec. 

Dès 1971, Ronald Sutherland met le doigt sur la faille de l’approche trudeauiste : 

Pour instaurer un sentiment de sécurité culturelle une fois pour toutes au Québec, il faut 

que la province devienne officiellement unilingue française […] Après tout, les neuf autres 

provinces sont essentiellement unilingues. Quelles que soient les vertus du bilinguisme, 

tant qu’il aura des airs de concession, il sera perçu au Québec comme une menace pour la 

langue française […] Pour le Canadien anglophone moyen, le bilinguisme signifie 

l’acquisition d’une deuxième langue, mais pour de nombreux Canadiens francophones, il 

représente actuellement le risque de perdre leur première langue101. 

La perspective de perdre sa langue maternelle représente l’un des plus profonds 

traumatismes humains, particulièrement dans notre monde moderne où la langue occupe une place 

prépondérante dans la définition de l’identité. Dans « Pourquoi les nations doivent-elles se 

transformer en États », Charles Taylor, explore ce dilemme unique au Québec en mettant en 

perspective la valeur accordée à la langue dans un contexte historique moderne. Tout d’abord, le 

 
100 Romney, Romney et Menzies, Reading for Pleasure in French: A Study of the Reading Habits and Interests of 

French Immersion Children, 474. [Notre traduction]. 
101 Sutherland, Second Image, 132-133. [Notre traduction]. 
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philosophe remonte à plusieurs siècles en arrière, au moment où les anciennes structures 

d’appartenance communautaire, en particulier religieuses et hiérarchiques, ont commencé à 

s’effriter. Ce tournant coïncide avec l’émergence de l’idée de l’individu selon laquelle « notre 

humanité reste à découvrir en chacun de nous102 ». Sur le plan politique, un groupe de tels individus 

partageant une unité politique se voyait investi de droits inaliénables, parmi lesquels un droit 

inhérent à l’autonomie gouvernementale103. 

Vers la fin du dix-huitième siècle, l’importance de la langue a commencé à croître, 

parallèlement à la conception nouvelle que chaque individu, outre ses droits, se caractérisait par 

son unicité. Pour fixer cette identité propre, l’individu « a besoin d’un horizon de signification qui 

ne peut lui être fourni que par une forme quelconque d’allégeance, d’appartenance à un groupe, de 

tradition culturelle. Il a besoin, au sens large, d’une langue pour poser les grandes questions et y 

répondre104. » 

Dans son utilisation des termes « poser » et « répondre », il fait référence à des idées 

développées ailleurs : l’identité n’est pas le fruit d’une introspection solitaire, mais elle est 

proprement dialogique et se construit en interagissant avec les autres, se cristallisant au contact 

d’autres êtres humains dont nous estimons le jugement. 

Mais dans cet océan humain, comment choisir nos interlocuteurs? Il semble logique de 

privilégier ceux avec qui la communication est fluide et naturelle, ceux qui partagent notre langue :  

Étant donné que l’intuition romantique veut que l’homme ait besoin d’une langue au sens 

large afin de découvrir son humanité, et que nous ayons accès à cette langue par l’entremise 

de la collectivité, il est normal que la collectivité définie par la langue maternelle devienne 

l’un des principaux pôles d’identification pour la civilisation légataire de la perception 

romantique […] Conséquemment, le nationalisme, le choix d’une nationalité linguistique 

 
102 Taylor, Rapprocher les solitudes, 53. 
103 Taylor, 57. 
104 Taylor, 53. 
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comme pôle-paradigme de l’actualisation de soi, fait partie de cette recherche moderne de 

l’émancipation105. 

La pensée romantique transparaît encore aujourd’hui dans la manière dont les gens 

décrivent le traumatisme de l’assimilation linguistique en tant que rupture de l’intimité avec la 

nature et la vie. Eva Hoffman évoque ainsi le prix de l’abandon non pas tant de la Pologne que de 

la langue polonaise dans son immigration au Canada :  

Les mots que j’apprends maintenant (en anglais) ne représentent pas les choses de la même 

manière évidente qu’ils le faisaient dans ma langue maternelle. Le mot rivière en polonais 

résonnait avec une énergie vitale, imprégné de […] mon expérience des rivières. Rivers est 

dénué de chaleur, un terme sans éclat. Il ne porte en lui aucune résonance personnelle […] 

il ne suscite rien106. 

Ce n’est pas seulement le mot qui est altéré, mais l’essence même de ce qu’il désigne. « Quand je 

vois une rivière maintenant… [elle] reste chose, absolument autre, insaisissable dans mon 

esprit107. » 

Un Canadien anglais qui apprend le français comme langue seconde ne vit pas l’expérience 

que décrit Hoffman. Pour comprendre la douleur qu’elle évoque, cette personne devrait aussi se 

résoudre à ne plus jamais parler anglais. 

En s’établissant à Toronto ou Vancouver, de nombreux francophones ont perdu leur 

langue. Depuis les trente dernières années, un autre phénomène soulève l’inquiétude : l’effritement 

progressif du français au sein même du Québec, sous l’emprise grandissante de l’anglais. 

Fernand Ouellette, en 1964, critiquait vivement ce bilinguisme imposé : 

Ainsi, à Montréal, milieu de bilinguisme par excellence, notre cerveau absorbe 

quotidiennement un nombre incalculable de sensations visuelles (affiche en langue 

anglaise) et auditives (bribes de conversation, etc.), une quantité de mots, de tournures 

syntaxiques qui nous sont étrangers. Si, au point de vue de la conscience, notre 

 
105 Taylor, 54. 
106 Francis, Imagining Ourselves, 325. [Notre traduction]. 
107 Francis, 325. [Notre traduction]. 
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connaissance de la langue française est presque nulle, si nous acceptons sans cesse de 

l’anglais camouflé parce que nous sommes incapables de reconnaître l’identité linguistique 

de ce que nous absorbons : à plus forte raison sommes-nous impuissants devant cette 

invasion d’une langue qui imprègne quotidiennement notre inconscient108. 

À terme, Ouellette pressent l’effondrement total de la résistance linguistique, un moment 

où les francophones privilégieront l’anglais, celui-ci leur étant devenu plus naturel que leur propre 

langue. Si pareille prophétie peut sembler outrancière aujourd’hui, elle prenait tout son sens dans 

le Québec des années soixante, société profondément colonisée, s’agissant d’un contexte où « les 

chefs syndicaux durent négocier en anglais avec les patrons, alors qu’ils représentaient une main-

d’œuvre entièrement francophone109. » 

Le Québec se trouvait aux antipodes de l’État fantasmé par les philosophes romantiques, 

dans lequel les francophones se préféreraient les uns aux autres en raison de la clarté et de la facilité 

de communiquer dans leur propre langue. Ouellette, puisant dans ses souvenirs d’enfance, relève 

que « ou bien [s]es proches ignoraient le mot français correspondant à l’anglais, ou bien ils se 

servaient du mot anglais […] Notre faim de mots, au stade du réalisme nominal, n’a pas été 

assouvie110 ». 

Les propos d’Ouellette prennent leur pleine mesure dans le quotidien. Il observe 

simplement que les gens ignoraient souvent les termes précis pour désigner les familles d’arbres, 

les ustensiles de cuisine ou l’espèce de l’oiseau posé sur le rebord de la fenêtre, se contentant 

d’utiliser des termes génériques comme arbre, oiseau ou chose. Malgré les progrès indéniables 

accomplis depuis, il m’arrive encore d’être surpris par l’incapacité de certains Québécois, pourtant 

cultivés, à me donner le mot pour moineau ou passoire lorsque je leur montre l’objet. Il est 

 
108 Ouellette, Les actes retrouvés, 199-200. 
109 Taylor, Rapprocher les solitudes, 194. 
110 Ouellette, Les actes retrouvés, 192. 
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vraiment déconcertant lorsqu’un mécanicien ne connaît pas le mot pare-chocs dans sa langue et 

qu’il doit demander à ses collègues dans l’espoir que l’un d’eux le sache. 

Selon Taylor, les philosophes peuvent concevoir les langues, manifestations vivantes des 

communautés humaines, comme détentrices de droits comparables à ceux des individus. En 

particulier, une langue dispose de trois droits : « expression, réalisation et reconnaissance111. »  

La notion d’« expression » renvoie ici au domaine culturel et elle signifie que le groupe a 

la liberté de produire des œuvres artistiques et d’établir des institutions publiques dans sa langue, 

si bien que la culture se voit « sans cesse renouvelée112 ». 

Quant à la « réalisation », elle se rapporte à « toute la gamme des objectifs humains », 

notamment la concrétisation des avancées les plus récentes dans les domaines de la technologie et 

de l’éducation; à défaut de l’accomplir dans la langue de la collectivité, la langue employée sera 

« inéluctablement une langue étrangère113 ». 

Enfin, la « reconnaissance » renvoie à la relation entre cette communauté linguistique et 

ses voisins. De la même manière que les individus requièrent une reconnaissance pour ce qu’ils 

sont, une communauté linguistique a besoin « de représenter quelque chose aux yeux de la 

communauté internationale, d’avoir quelque chose à dire, et d’être un interlocuteur recherché; le 

besoin en somme d’exister dans l’espace mondial en tant que peuple114. » 

Parmi ces trois droits, seul celui d’expression subsistait au Québec durant le premier siècle 

suivant la Conquête. Une réalité qui explique peut-être pourquoi Fernand Dumont a développé sa 

 
111 Taylor, Rapprocher les solitudes, 56. 
112 Taylor, 56. 
113 Taylor, 57. 
114 Taylor, 61. 
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théorie selon laquelle le Québec de cette époque a survécu en se concevant comme une nation 

culturelle plutôt que politique. 

À cette époque, l’idée même de réalisation était impensable pour le Québec, puisque 

l’économie était contrôlée par les anglophones. Il est d’ailleurs intéressant de noter que, pendant 

près d’un siècle suivant la conquête, les Britanniques interdisaient aux navires français de 

commercer sur le Saint-Laurent. L’année 1855 voit le retour du premier navire français depuis 

lors : un modeste cargo, La Capricieuse, s’est vue accueillie par des foules enthousiastes le long 

du fleuve, un moment immortalisé par Octave Crémazie dans un poème. 

La scène a beau paraître charmante, l’absence prolongée de la France durant ces cent 

années a entraîné des répercussions bien tangibles. Pendant que la France vivait sa révolution 

industrielle, son vocabulaire technique n’a pas trouvé son chemin vers le Québec. Lorsque les 

fermiers, communément appelés « habitants », se sont dirigés vers les villes pour travailler dans 

les usines anglophones, ils ont naturellement adopté des termes anglais pour nommer les machines 

et les outils ainsi que leurs productions. Le vingtième siècle naissant n’existait pas encore en 

français québécois. En 1913, la Ligue des droits du français sonne l’alarme : « Pour un bon nombre 

de Canadiens français, la langue française n’est plus la langue usuelle. Dans certains domaines, le 

commerce et l’industrie par exemple, ils l’ont rejetée complètement115. » 

Quant à la reconnaissance, elle brillait par son absence : le français ne figurait même pas 

sur la monnaie utilisée chaque jour. Plus encore, les francophones étaient aussi invisibilisés dans 

l’imaginaire anglo-canadien. Arthur Lower a écrit : « Le tact et la tolérance sont justement les 

 
115 Bouthillier et Meynaud, Le choc des langues au Québec, 81. 
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qualités qui ont toujours fait défaut chez les Anglais du Nouveau Monde. Ils auraient pu faire du 

Canada une nouvelle Suisse; ils en ont fait une Autriche-Hongrie116. » 

 

Avec l’avènement de la Révolution tranquille, la société québécoise s’est affranchie de son carcan 

religieux et politique. De jeunes fonctionnaires pleins d’assurance préparaient à Ottawa la 

révolution trudeauiste, tandis que le Parti québécois s’employait à déloger l’oligarchie anglophone 

dans la belle province. Le pouvoir politique a été arraché des mains du clergé au moment où la 

fréquentation des églises s’effondrait. Enfin, l’École des hautes études commerciales a envoyé des 

étudiants en école de commerce à Harvard pour les réembaucher ensuite comme professeurs. 

Grâce au transfert massif des connaissances, l’économie du Québec s’est modernisée au quart de 

tour. 

Toutefois, la modernisation du langage représentait un véritable casse-tête. Le parler 

québécois avait beau avoir perdu ses mots justes pour nommer le monde d’hier et manquer de 

vocabulaire pour décrire celui de demain, il n’en demeurait pas moins le symbole d’une résistance 

héroïque à plusieurs siècles d’oppression. Il regorgeait d’expressions populaires colorées et, 

surtout, il incarnait une certaine façon d’être, directe et sans fioritures. Cette inscription sur un t-

shirt en est un parfait exemple : « Chus lette, mais j’pogne ». Ce n’est pas seulement le fond qui 

raconte une histoire particulière, mais également la forme. Le verbe « pogner », inexistant dans le 

français standard, demeure un mystère pour un Parisien moyen, tout comme la signification de 

« chus » pour « je suis », ou de « lette » pour « laid ». 

 
116 Lower, Colony to Nation, 462; 559. [Notre traduction]. 
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Nombre d’artistes, au premier chef Michel Tremblay, ont prouvé triomphalement que le 

joual pouvait être le vecteur d’une nouvelle littérature. Le joual avait déjà fait son apparition dans 

la littérature, notamment dans les dialogues de Charles Guérin. Toutefois, un groupe d’écrivains 

modernes lui a donné ses lettres de noblesse en l’employant autant pour la narration que pour les 

dialogues. Leur inspiration première : Le Cassé de Jacques Renaud (1963), roman âpre et violent 

qui expose une société en pleine déroute morale. Ces auteurs, parmi lesquels on compte 

Claude Jasmin, soutenaient que le joual était la seule langue authentique du Québec.  

Au théâtre, Tremblay a inspiré des dramaturges tels que René-Daniel Dubois, un homme 

cultivé qui emploie un joual quasi pur dans les dialogues de ses pièces et scénarios de films. Son 

film le plus célèbre porte d’ailleurs le titre Being at Home with Claude. Le choix d’un titre 

effrontément en anglais évoque fait que les locuteurs du joual parsèment leur discours 

d’importantes portions d’anglais; Dubois revendique aussi cet aspect comme partie intégrante du 

patrimoine de cette langue québécoise peu élégante, mais efficace. 

Au même moment, une autre mouvance cherchait à restaurer un français soigné, adapté 

aux besoins de la société contemporaine. Beaucoup étaient profondément troublés par le réalisme 

des personnages de Tremblay. Ils ne voulaient plus jamais entendre Thérèse, la serveuse dans En 

pièces détachées, dire « un grill cheese, un ordre de toasts, deux cafés! Un cherry coke! Une tarte 

au citron, un verre de lait! […] Un pepper steak pas d’piments, un ordre de sperdizes! Un chicken 

in the basket.117 » 

 
117 Tremblay, En pièces détachées, 26-27. 



 

162 

Le romancier Jacques Renaud a lui aussi expliqué ce paradigme : « Le joual est le langage 

à la fois de la révolte et de la soumission, de la colère et de l’impuissance. C’est un non-langage 

et une dénonciation »118. 

Rien de plus normal pour une langue d’emprunter des mots à ses voisins. Mais le joual va 

plus loin. Comme le traducteur David Homel l’a souligné, ce sociolecte emprunte souvent la 

structure grammaticale anglaise. C’est le cas quand on entend « il est sur le chômage » au lieu de 

« au chômage », ou « elle l’a pitché dehors »; aucune langue issue du latin ne finit une phrase par 

une préposition comme « dehors ». Autrement dit, ces expressions ne sont pas vraiment françaises; 

elles sont anglaises dans leur construction, mais sont formées de mots français (quand on n’utilise 

pas des mots comme « pitché » bien sûr). 

Le problème ne date pas d’hier. En 1807, un voyageur anglais, John Lambert, remarque 

que les Canadiens français prononçaient les lettres finales des mots, une pratique qu’il croit avoir 

été acquise au fil des 50 années de communication avec les colons britanniques119. Peu après, 

Alexis de Tocqueville s’étonnait des « tournures étranges » dans les journaux québécois et 

s’offusquait du verbe des avocats, « mêlé d’étrangetés et de locutions anglaises120 ». Il relève 

notamment qu’ils disaient « qu’un homme est chargé de dix louis pour dire qu’on lui demande dix 

louis121 ». En 1851, Jean Jacques Ampère, un voyageur français, reste stupéfait devant un panneau 

portant l’inscription « sirop de toute description ». En français, le mot « sirop » devrait être au 

pluriel. Ampère écrivait que « le signe du pluriel disparaît là où il est absent de la langue rivale, 

[…] conquête de la grammaire après celle des armes122! »  

 
118 Major, Le joual comme langue littéraire, 44. 
119 Bouthillier et Meynaud, Le choc des langues au Québec, 124. 
120 Bouthillier et Meynaud, 140-141 
121 Bouthillier et Meynaud, 141. 
122 Bouthillier et Meynaud, 164. 
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En perdant la marque du pluriel, les francophones ont aussi perdu de leur fierté. Dans son 

Histoire du Canada, François-Xavier Garneau évoque que, lors de la création d’une législature au 

Québec en 1791, les membres anglophones (qui ne formaient alors que quatre pour cent de la 

population) avaient exigé l’exclusion du français de l’assemblée. À la stupéfaction générale, un 

avocat local, P. L. Panet, se range à leur avis, prétextant que le pays était une possession 

britannique et que l’anglais était la langue du souverain et du parlement britannique. Panet lui-

même maîtrisait mal l’anglais, mais il semblait prêt à accepter sa propre marginalisation. 

Néanmoins, son argumentation, qui reflétait plus un esprit de soumission que de logique, ne réussit 

pas à convaincre ses compatriotes123. 

 

Au fil du temps, un nombre grandissant de Canadiens français ont adopté cette même 

servilité, au point où elle ne surprenait même plus. L’anglais s’est imposé comme langue de 

l’espace public et le français parlé au Québec a entamé sa longue dérive vers ce joual aux syllabes 

mâchées et courroucées.  

Ainsi, l’éveil linguistique survenu durant la Révolution tranquille était empreint de 

confusion et de colère. Pour chaque Michel Tremblay célébrant le joual, il y avait un poète indigné 

comme Fernand Ouellette qui déplorait la pauvreté du « franglais » qu’il avait appris enfant. 

Au moment de la professionnalisation au Québec, des linguistes comme Jean-Marc Léger 

ont soulevé un autre problème : la « traduction ». Non pas celle permettant à une culture de s’ouvrir 

sur le monde, mais plutôt la corvée permanente, violente et contrainte de traduire la multitude 

d’affiches, de discours, d’enseignes, de journaux et d’émissions de télévision qui assaillent les 

 
123Garneau, Histoire du Canada. Tome second : depuis sa découverte jusqu’à nos jours, 214. 
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Québécois. Pour Léger, il était impensable que les spécificités de la pensée et de la syntaxe 

française puissent résister à ce flux constant de traductions forcées124. Cet argument remonte aux 

origines de la philologie moderne, à cette époque où des philosophes tels que Schleiermacher ont 

pour la première fois exprimé l’idée que « chaque langue correspond à une manière particulière de 

penser, si bien que ce qui est cogité dans une langue ne peut jamais être réitéré de la même manière 

dans une autre langue125 ». 

Les linguistes contemporains ont confirmé que ces observations initiales sont justes pour 

l’essentiel, ce qui donne du poids aux revendications actuelles des Québécois. Toutefois, certains 

philosophes ont versé dans l’excès en prônant une pureté linguistique idyllique et un rejet 

systématique des emprunts. On retrouve des traces de cette fièvre romantique dans les diatribes 

contre l’anglais que publient les nationalistes québécois les plus radicaux. Ouellette lui-même a 

repris certaines des thèses les plus controversées de Herder et de Fichte, notamment lorsqu’il a 

soutenu que le bilinguisme est contre nature :  

Recevoir un mot, c’est plus que s’enrichir d’un signe, c’est une symbiose […] Celui qui 

grandit dans un milieu de bilinguisme fait l’expérience continuelle de la confusion 

mentale […]; ses structures mentales sont ainsi affaiblies. […] Il n’est pas étonnant que 

Rémy de Gourmont ait écrit que les peuples bilingues sont presque toujours des peuples 

inférieurs126. 

La discussion a tellement dérapé que Marie-Claire Blais en a fait la matière d’un roman 

satirique. Traduit par St. Lawrence Blues en anglais, son titre original français est plus évocateur : 

Un joualonais sa Joualonie. Elle se moque de la fascination des intellectuels pour le joual 

québécois authentique parlé par les petits malfrats et les bonimenteurs de foire. 

 
124 Bouthillier et Meynaud, Le choc des langues au Québec, 82. 
125 Kedourie, Nationalism, 62. [Notre traduction]. 
126 Ouellette, Les actes retrouvés, 193. 
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Pourtant, au cœur de ces débats se dressait l’incontestable puissance de la langue anglaise. 

Pareille à un iceberg sur une route maritime, elle pulvérisait ou repoussait inexorablement tout 

obstacle sur son passage. Augustin-Norbert Morin, qui deviendrait par la suite l’un des rebelles 

patriotes, était sidéré en 1825 par l’adoption d’un décret stipulant que tous les procès se dérouleront 

en anglais : « Parlez une langue étrangère, diroit-on à chacun d’eux; servez-vous d’un idiôme [sic] 

que vous n’avez jamais appris […] Retournez vers vos foyers; apprenez-y, n’importe de quelle 

manière, cette langue magique qui décide sommairement toutes les réclamations et abrège toutes 

les injustices127. » 

Un siècle et demi plus tard, Michel Tremblay reprend le thème du pouvoir magique de 

l’anglais dans le personnage de Marcel, qui a perdu la raison dans sa jeunesse et qui est interné 

dans un asile pendant 20 ans. Marcel est convaincu que ses lunettes de soleil lui confèrent non 

seulement le don d’invisibilité, mais aussi le pouvoir de parler anglais. 

Envoyez, parlez en anglais, vous allez voir, j’vas toute comprendre! À l’hôpital, quand j’ai 

mes lunettes là, j’disparais dans les murs pis y’ont beau parler en anglais, j’comprends 

toute! Toute! C’est mon pouvoir qui fait ça! […] Avec mon pouvoir, j’peux faire tu-sortes 

d’affaires, maman! J’peux faire apparaître des affaires, pis les faire disparaître, après! […] 

Mais des fois y restent! Des fois, les affaires, y restent, maman, pis j’ai peur128! 

La langue anglaise semble inévitablement dominer, devenant la langue de l’hôpital où se 

retrouve confiné le Québec. Une métaphore pour exprimer le déséquilibre démographique : 

300 millions d’anglophones face à 6 millions de francophones. Cette situation n’est pas imputable 

à qui que ce soit, mais elle crée un fardeau psychologique avec lequel les francophones doivent 

composer. Le critique de théâtre Paul Lefebvre a un jour posé la question : quel Québécois n’a pas 

rêvé un jour de cesser de parler français, de renaître au sein de la grande famille majoritaire 

anglophone? Lefebvre a rédigé ces observations dans le contexte du monologue théâtral The 

 
127 Bouthillier et Meynaud, Le choc des langues au Québec, 134. 
128 Tremblay, En pièces détachées, 59. 
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Dragonfly of Chicoutimi, présenté pour la première fois en 1995 au Festival des Amériques de 

Montréal. La pièce incarne parfaitement le problème soulevé précédemment : l’auteur, 

Larry Tremblay, avait initialement prévu de l’écrire en français, mais en s’imaginant le 

personnage, il l’entendait spontanément parler anglais. 

Le protagoniste, Gaston Talbot, émerge à peine d’une aphasie qui l’habitait depuis 

l’enfance. Pour Tremblay, ce cas évoquait à l’origine un cas typique de traumatisme freudien : 

enfant, Gaston avait été marqué par sa présence dans un accident tragique ayant causé la mort d’un 

autre enfant. 

L’histoire a gagné en profondeur lorsque l’inconscient de Tremblay a persisté à faire parler 

Gaston en anglais. Comment expliquer qu’un francophone perde l’usage de la parole pour se 

réveiller un jour en s’exprimant dans une autre langue? 

Tremblay a décidé d’écrire la pièce en anglais, malgré sa maîtrise imparfaite de la langue. 

Le résultat est un texte poignant à la poésie brute. 

Gaston se réveille un matin, après un rêve, et a retrouvé la parole. Dans son rêve, il était 

redevenu enfant à Chicoutimi, savourant son popsicle favori, « a white popsicle, a kind of coconut 

taste but so artificial that it was impossible to find out the stuff they use129. » Ensuite : 

the popsicle simply disappeared 

...like a bird or a flower is made disappeared 

by the quick hands of a magician 

I wasn’t impressed at all by this disparition 

I said 

my popsicle disappeared so what 

I said that in English 

and I wasn’t at all impressed 

 
129 Tremblay, The Dragonfly of Chicoutimi, 20. 



 

167 

by the fact I said that in English 

I was a child 

with an adult body 

speaking in English 

so what.130 

 

Mais il se rend bientôt compte que son visage n’est plus le sien : 

There is always a but 

his face oh his face 

this face was not mine 

a strange mix in fact... the face of the boy in my dream 

which is supposed to be mine/ looked exactly like a face of a Picasso131. 

 

Ce que Jacques Godbout évoque par la satire dans Les Têtes à Papineau devient poésie 

sous la plume de Larry Tremblay. Cependant, le choc reste tout aussi profond dans les deux 

œuvres. Perdre sa langue, c’est perdre la face, ne plus être la personne que l’on était. 

  

 
130 Tremblay, 21. 
131 Tremblay, 24. 
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CONCLUSION 

 

L’histoire retient de Margaret Thatcher, ancienne première ministre britannique, un 

aphorisme de prédilection : « La société n’existe pas132 ». Dans une certaine mesure, il est presque 

réconfortant de constater qu’une conception philosophique si radicale puisse résister à l’épreuve 

du temps et se retrouver un jour dans l’esprit d’une dirigeante mondiale influente de notre temps. 

Imperméable au bon sens et à l’expérience vécue de milliards d’êtres humains, l’impitoyable adage 

calviniste poursuit inexorablement sa marche. 

La tentation est grande de voir dans les pôles philosophiques de l’individualisme et du 

collectivisme les fondements du nationalisme civique et culturel. Malgré tout, dans les faits, même 

les plus fervents défenseurs de la doctrine individualiste ont admis l’existence d’une société. 

John Locke, pour qui « la société consiste en une série de rapports de marché133 », a pourtant 

reconnu que l’État ne pouvait pas simplement laisser les plus démunis mourir de faim dans les 

rues. De même, John Stuart Mill, persuadé que l’État existe pour protéger les systèmes de 

croyances individuels plutôt que d’incarner des croyances collectives, admettait la légitimité des 

États ethniques dès lors qu’une population les privilégiait. Pour lui, le choix d’un groupe 

d’individus de vivre en tant qu’ethnos politique constituait une voie légitime vers 

l’épanouissement. 

En construisant notre identité personnelle de façon dialogique, nous sommes forcément 

imprégnés des gestes, des expressions et des attitudes de ceux que nous côtoyons. Les traits 

distinctifs que nous prêtons aux diverses identités nationales émergent de cette alchimie. 

 
132 Eychenne, Margaret Thatcher en dix citations. 
133 Macpherson, La théorie politique de l’individualisme possessif de Hobbes à Locke, 288. 
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Margaret Thatcher seule sait quelles sociétés elle nie, mais peut-elle vraiment réfuter l’existence 

de la société anglaise? 

Un paradoxe veut que l’Angleterre, malgré sa longue tradition philosophique hostile au 

nationalisme, ait façonné un caractère national qui compte parmi les plus distinctifs et séduisants 

dans le monde. Sans doute n’est-ce pas fortuit qu’elle ait aussi engendré l’une des cultures 

littéraires les plus fécondes. Aldous Huxley relevait, non sans malice, c’est en grande partie 

« grâce à une succession de dramaturges et romanciers admirables que les Français et les Anglais 

savent précisément comment se comporter134. » 

L’exemple de Huxley, qui englobe aussi la France, rappelle que tous les pays ayant 

embrassé le modèle nationaliste civique ont, souvent sans l’admettre, évolué vers une forte identité 

culturelle et présentent plusieurs traits des États dits « ethniques ». Tout particulièrement, 

l’Hexagone a souvent interprété le nationalisme civique davantage sous un angle collectif 

qu’individuel, un penchant qu’elle a transmis au Québec.  

En revanche, le Canada anglais s’est trouvé à la croisée de ces deux modèles 

contradictoires. D’une part, il héritait du modèle protestant britannique d’individualisme radical, 

particulièrement dans la sphère économique. D’autre part, le défi de peupler une immensité avec 

une population clairsemée semblait appeler une identité collective assez forte pour s’imposer aussi 

bien aux immigrants et aux Premières Nations qu’aux Canadiens français. Pour ce faire, nous 

avons emprunté l’identité culturelle britannique, à laquelle nous nous sommes accrochés bec et 

ongles aussi longtemps que possible.  

 
134 Russel, Nationalism in Canada, 102. [Notre traduction]. 



 

170 

Or, une identité culturelle d’emprunt finit par se désagréger. Arthur Lower observait avec 

amertume au sortir de la Deuxième Guerre mondiale qu’aucune plume ne s’était levée pour 

immortaliser les hauts faits héroïques du pays à l’étranger et que les politiciens persistaient à 

débiter leurs discours creux comme d’habitude. À ses yeux, ce n’était pas là le signe d’une nation 

timorée, mais bien l’absence même de nation. 

Nous nous sommes alors tournés vers le modèle culturel américain, dont nous nous 

accommodons encore. Une remarque du romancier David Adams Richards m’est longtemps restée 

à l’esprit : les Canadiens, n’écrivant pas de chansons célébrant leurs propres villes, pensent à elles 

en chantant des airs comme « Kansas City » ou « Abilene My Abilene ». 

On sait depuis longtemps qu’une telle situation est malsaine. Cinquante ans plus tôt, 

E. K. Brown attribuait l’indigence de la littérature canadienne à son état de confusion. « Une 

grande littérature, écrit-il, naît d’une société forte, vivante et équilibrée. » Toutefois, l’ingrédient 

manquant lui échappait : « Il n’est pas du ressort d’un littéraire d’établir comment elle devrait s’y 

prendre pour le devenir135. » 

Certains ont tenté de faire de nécessité vertu, soutenant que le « sentiment de passivité et 

d’impuissance » était inéluctable dans un pays pris entre les marges des puissances britannique et 

américaine. S’agissant du miroir de notre réalité, peut-être que le « flou identitaire », l’« apathie » 

et l’« absence de traits distinctifs » constituaient les prémices d’une identité nationale136. 

Je m’imagine mal comment on pourrait se sentir inspiré par une « absence de traits 

distinctifs ». 

 
135 Metcalf, What is Canadian Literature, 102. [Notre traduction]. 
136 Russell, Peter. Nationalism in Canada, 247. [Notre traduction]. 
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Le concept d’identité dialogique de Charles Taylor fournit peut-être un éclairage utile sur 

ce point. Pour qu’une identité commune émerge du dialogue entre individus, il me semble que ces 

derniers doivent se prendre au sérieux (c’est-à-dire se prêter une oreille attentive). Leur 

conversation doit porter en elle une bonne dose d’optimisme, de leur conviction que leurs 

aspirations se matérialiseront. 

Dans cette optique, le dialogue du Canada avec lui-même a souvent été interrompu : 

d’abord par une identité impériale artificielle, ensuite par le mirage américain et, enfin, par la 

doctrine trudeauiste de l’unité nationale, laquelle postulait une identité improbable issue de la 

fusion de deux peuples qui n’ont même pas de langue en partage. 

Il est révélateur que les trois périodes troubles de notre histoire soient associées à une 

idéologie libérale radicale, dont la méfiance à l’égard du collectif est si bien incarnée en la 

personne de Margaret Thatcher. 

Dans ses fondements historiques, la conception libérale de l’individu souverain était 

morale et louable. Avant son émergence, les communautés humaines étaient presque 

universellement opprimées et vivaient dans la misère matérielle. Le libéralisme visait à libérer le 

talent et l’énergie humaines emprisonnées dans des systèmes politiques traditionnels devenus 

obstacles au progrès. Cette impulsion morale, quoique malavisée, a amené les premiers colons 

britanniques à exécrer la collectivité en apparence moyenâgeuse qu’ils ont trouvée au Québec.  

Même l’injonction calviniste à l’accumulation des richesses relevait, à sa manière, d’une 

doctrine morale, puisqu’il s’agissait de manifester la grâce de Dieu. Les fortunés étaient aussi 

enjoints à vivre dans l’austérité. Un exemple notable serait celui d’un milliardaire canadien, dont 

la rumeur dit qu’il achetait volontairement des biscuits rassis et reniait les extravagances que son 

argent pourrait lui offrir. 
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Toutefois, pour presque tout le monde en vie aujourd’hui, le libéralisme a perdu son lien 

avec l’austérité et la discipline personnelle. L’individualisme s’est vidé de sa substance pour ne 

signifier guère plus que l’intérêt personnel et la consommation de biens matériels. Dans sa série 

de conférences « Le malaise de la modernité », Charles Taylor explique comment, dans les 

sociétés modernes de libre entreprise, les choix des individus se sont dissociés des systèmes de 

valeurs. Résultat : une grande liberté… de faire des choix insignifiants et vides de sens. 

Traditionnellement, on associait le pouvoir de l’imagination à celui de la collectivité. Le 

conflit sous-jacent dans la littérature et le théâtre porte sur la difficulté des êtres humains à 

coexister. Le capitalisme des flibustiers auquel Max Weber fait référence est malmené par la 

littérature, qui obéit à une puissante impulsion interne les montrant nuire à leurs communautés et, 

ultimement, détruire leur propre bonheur. 

Aucun des extrêmes de cette grande lutte historique ne disparaîtra, car bien 

qu’antagonistes, tous deux sont nécessaires à l’édification d’un pays moderne prospère. A. D. 

Smith le souligne : « Les nationalistes ne sont pas complètement dans l’erreur. Pour qu’une nation 

se maintienne en notre ère moderne, elle doit s’épanouir tant sur le plan sociopolitique que culturel 

et psychologique137. » Le Canada s’est brillamment illustré sur le plan sociopolitique, ce qui lui 

vaut son excellente réputation, mais il n’a pas su développer sa facette culturelle et psychologique. 

Par ailleurs, nous vivons actuellement une ère de triomphe des idéologies de droite, 

marquée par l’effondrement des États socialistes que certains disciples de Kant avaient préconisés. 

Le discours lockéen tonitruant de Margaret Thatcher, repris en chœur par de nombreux journalistes 

néoconservateurs, résonne désormais aux quatre coins du monde. Derrière ce phénomène se cache 

une vérité incontestable : la libre entreprise a si bien réussi sur le plan matériel que la plupart des 

 
137 Horsman et Marshall, After de Nation-State, 242. [Notre traduction]. 
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gens ne peuvent désormais concevoir un autre horizon de sens que la réussite, la richesse et 

l’autonomie qu’elle est censée apporter. L’idéal individualiste est aujourd’hui beaucoup plus 

attrayant que son contraire. 

Pourtant, hormis quelques irréductibles de la droite pure, chacun sait au fond que nous 

devons vivre en communauté. Une nostalgie diffuse du lien perdu se fait sentir, accompagnée du 

doute grandissant quant au sens de nos vies effrénées et matérialistes. 

Or, les voix qui portaient traditionnellement les valeurs collectives sont en déroute. Au lieu 

d’éclore au sein de collectivités, la culture s’est transformée en une marchandise que l’on que 

produit et commercialise. En réalité, bien que l’individualisme forcené ne puisse engendrer ni 

valeurs ni récits, le système de libre entreprise est passé maître dans l’art de récupérer les systèmes 

de valeurs des communautés pour les transformer en produits et les revendre sous forme de 

divertissement. C’est ce que l’historien américain Daniel Boorstin a appelé le processus de 

transformation d’un peuple en marché. 

Cette tendance perdure depuis au moins un siècle, mais les intellectuels n’ont élaboré que 

récemment des doctrines pour le justifier. En règle générale, ils légitiment l’invasion marchande 

de tous les aspects des interactions humaines en affirmant que les valeurs partagées par les 

communautés sont fallacieuses et manipulatrices. Pour eux, les récits revêtent toujours un caractère 

oppressif et les artistes qui les créent sont des ennemis de la liberté. Ces idéologies visent à saper 

l’autorité de quiconque parle de manière désintéressée au nom de sa communauté et à nier 

l’existence des canons, c’est-à-dire des ensembles d’œuvres littéraires et artistiques qui incarnent 

les valeurs du collectif et de la nation. 
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Ce débat théorique peut sembler éloigné du quotidien des Canadiens et des Québécois. Pourtant, 

comme partout sur la planète, nous subissons de plein fouet la « colonisation de l’individu par le 

consumérisme138. »  

Le Québec, lui, se distingue. Sa résistance à cette nouvelle hégémonie tient à son 

conservatisme résiduel, exprimé par un nationalisme culturel. Ce réflexe trouve sa source en partie 

dans la lutte historique du Québec pour préserver son identité au sein du Canada et en partie dans 

la tradition française qui, bien qu’elle ait prôné des idéaux du nationalisme civique, a eu tendance 

à les exprimer sous une forme collective, se démarquant ainsi du libéralisme extrême de la Grande-

Bretagne et des États-Unis. 

Quelle que soit l’alchimie des influences qui l’ont façonné, une chose est sûre : le Québec 

a hérité d’un conservatisme fonctionnel qui, au sens de George Grant, permet à une société de se 

fixer des objectifs et d’imposer la discipline nécessaire pour les atteindre. Les Québécois sont à 

l’aise avec la notion de « projet de société ». Les Canadiens anglais, ne sachant comment s’atteler 

à un tel projet collectif, la trouvent déconcertante. 

Au Québec, on ne peut qu’être frappé par la conversation publique qui, par exemple, 

reproche à Radio-Canada une programmation insuffisamment intellectuelle ou fustige le moindre 

signe d’apathie électorale. Si quelqu’un arrive en retard pour renouveler sa vignette de 

stationnement, un employé pourrait bien lui rappeler gentiment, mais fermement, à son devoir de 

citoyen. Même les ivrognes qui hurlent dans la rue à deux heures du matin écouteront un passant 

qui les interpelle et tenteront de se justifier en phrases bien construites. Les milieux d’affaires, eux 

aussi, s’inclinent devant la volonté générale. Peu avant le référendum de 1995, Laurent Beaudoin, 

président de la multinationale Bombardier, a menacé de délocaliser l’entreprise en cas 

 
138 Horsman et Marshall, 222. [Notre traduction]. 
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d’indépendance. Ses employés ont riposté en placardant l’usine de slogans indépendantistes et ont 

exigé qu’il retire sa menace. Ce qu’il a fait. 

Cette forme de conservatisme, où même les entreprises doivent se plier au consensus social, 

est en opposition totale avec le libéralisme triomphant de notre époque. Je suspecte que c’est cette 

différence fondamentale qui explique l’hostilité insensée de la presse financière canadienne envers 

le Québec, bien plus que les accusations habituelles d’intolérance sociale ou linguistique. Les néo-

conservateurs ne soutiennent pas la démocratie telle que la conçoit le commun des mortels, mais 

plutôt une démocratie procédurale qui n’interfère en rien avec les mécanismes du marché. 

En 1992, le chercheur américain Francis Fukuyama avançait dans un essai aujourd’hui 

célèbre, La fin de l’histoire et le dernier homme, une hypothèse audacieuse : la démocratie libérale 

aurait atteint son apogée et ne serait désormais plus contestée. Les réflexions de Fukuyama, 

inspirées par l’effondrement du marxisme, affirmaient sans ambages que toutes les formes 

d’organisation sociale communautaire, nationalisme inclus, appartenaient au passé. Comme la 

plupart des intellectuels de droite, il adhérait au « rêve néolibéral d’un monde régi par le commerce 

et exempt de conflits139. » 

Ce vent d’euphorie de la droite était compréhensible, mais de courte durée. En réalité, le 

nationalisme connaît une résurgence dans le monde actuel. La raison en est simple : « Rien 

n’indique que les loyautés publiques se déplacent des gouvernements nationaux vers des 

organisations supranationales140 ». 

 
139 Horsman et Marshall, 200. [Notre traduction]. 
140 Birch et Hyman, Nationalism and National Integration, 224. [Notre traduction]. 
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Le problème du Canada anglais réside dans sa négligence du versant psychoculturel du 

nationalisme. Cette lacune rend particulièrement ardue leur reconnaissance du nationalisme 

québécois, dont la vigueur en la matière tend à nous rappeler notre propre précarité. 

Une grande partie de la fragile estime de soi des Canadiens repose sur l’idée que les 

Québécois doivent ou devraient nous aimer. Notre maturation politique passe nécessairement par 

l’acceptation qu’ils n’aiment pas le Canada et n’ont pas à l’aimer, tout comme nous devons 

admettre que nous n’éprouvons pas de tels sentiments envers eux, ni sommes-nous capables de les 

ressentir. Le patriotisme, tout comme les relations humaines, ne peut se développer que sur la base 

d’une compréhension intime et mutuelle. Partout dans le monde, l’histoire des pays enseigne que 

les barrières linguistiques empêchent souvent cette compréhension mutuelle. Ainsi, les intuitions 

des philosophes nationalistes sur l’importance de la langue semblent être confirmées par les 

réalités vécues. 

Près d’un an après le référendum d’octobre, des signes montrent que le grand public anglo-

canadien commence également à accepter cette vérité difficile. J’y vois une bénédiction : il s’ensuit 

que nous pouvons enfin nous atteler à la construction de la nation anglo-canadienne. Le Québec 

ne s’engagera pas pour autant sur la voie de l’indépendance. La présence des États-Unis a toujours 

été une raison valable pour que les deux peuples cherchent un soutien mutuel, et la situation n’a 

pas changé. Toutefois, les Québécois, pour les raisons que ce livre aura, espérons-le, mises en 

lumière, n’ont jamais ressenti d’appartenance à l’entité nommée « Canada » et il est peu probable 

qu’ils en développent un jour. La seule relation féconde entre les deux peuples semble devoir être 

contractuelle, fondée sur des besoins et des avantages mutuels. Si le Canada anglais parvient à 

accepter cette réalité, il en découle logiquement qu’il se dotera des attributs émotifs de la nation. 

Nous devons transformer le « RoC » en un lieu cher à nos cœurs. 
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Le nationalisme canadien a été marginalisé au cours de la dernière décennie, ce qui rend la 

tâche plus difficile. Depuis l’échec de Diefenbaker et de Trudeau à défendre les intérêts du Canada 

face à ceux des États-Unis, le courant politique dominant s’est éloigné du nationalisme. Le seul 

parti national survivant, le Parti libéral, se prosterne autant devant les États-Unis que devant la 

communauté d’affaires internationale. Aujourd’hui, les Canadiens qui luttent pour leur pays le font 

contre vents et marées, avec peu de moyens politiques. 

Au sein de la société canadienne, le nationalisme demeure toutefois une préoccupation 

centrale. Même les auteurs qui s’en méfient, comme Michael Ignatieff, sont contraints d’admettre 

que personne n’a conçu une solution de rechange viable à l’État-nation. Certains auteurs 

populaires, tels que Richard Gwyn, plaident même pour une protection des valeurs établies par les 

premiers colons anglais, ceux qui ont mis le Canada sur les rails, un pays qui, bien qu’avec des à-

coups, roule encore aujourd’hui. Un tel sentiment extraordinairement conservateur détonne dans 

une époque libérale où l’on s’imagine pouvoir réinventer notre pays chaque saison, comme s’il 

défilait sur un podium de défilé de mode. C’est là une vérité fondamentale : un peuple est une 

entité particulière, et sa création obéit à des règles de base qui ne peuvent être modifiées à la légère. 

La modeste contribution de ce livre aura été de démontrer que l’une de ces règles 

fondamentales est l’unité culturelle. En d’autres termes, il est nécessaire d’entreprendre notre 

projet de nation culturelle sans le Québec. Le mythe d’une unité nationale englobant deux groupes 

linguistiques nous a fait perdre des décennies précieuses. 

L’affirmation du peuple canadien-anglais ne sous-entend aucun manque de respect au 

Québec. Au contraire, nous apprécierons mieux le Québec lorsque nous aurons appris à nous 

apprécier nous-mêmes. 
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Il n’est pas étonnant que ceux qui prônent la doctrine de l’unité nationale biculturelle avec 

tant d’ardeur manifestent le plus de dureté envers le Québec. Au moment où j’écris cette 

conclusion, le magazine Saturday Night vient de publier une autre diatribe brutale et ignorante 

contre le Québec, fidèle à une tradition centenaire. Simultanément, les journaux plaident pour une 

aide aérienne massive aux victimes des inondations de juillet dans la région du Saguenay, comme 

si cette charité soudaine était le seul moyen de prouver notre amour pour cette région pourtant 

considérée comme la plus séparatiste. 

Situation désolante et confuse. Pire encore, une situation vieille comme le monde, et une 

réaction usée qui s’inscrit dans la dynamique désormais essoufflée du conflit anglo-français au 

Canada. Je suis convaincu que les Canadiens lucides sont prêts à tourner la page. 

La clé réside dans la reconnaissance, comme il en a été fait mention dans cet essai. Il est 

vrai que le Canada anglais n’a pas opprimé la minorité francophone de manière aussi flagrante que 

d’autres pays l’ont fait. Néanmoins, nous avons fait preuve d’une dureté similaire. Notre littérature 

en témoigne, tout comme un oubli volontaire de notre histoire commune. Nous avons failli à la 

tâche de reconnaissance. 

Il faut bien admettre notre échec, mais pas pour s’autoflageller. Il faut plutôt y voir une 

manifestation de notre humanité et de ses limites. Se l’avouer à soi-même : voilà le premier pas 

vers la sagesse. 

Si la fortune nous sourit, peut-être parviendrons-nous à comprendre qu’il appartient à la 

minorité seule de définir les conditions de sa dignité et de son épanouissement. Nous pourrions 

alors donner naissance au premier État fédéral où une minorité se verrait authentiquement 

reconnue comme partenaire à part entière. 
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Force est d’admettre qu’une telle solution pourrait demeurer hors de portée. Le poids 

démographique des francophones au sein de la population canadienne s’amenuise, et ils pourraient 

en conclure qu’aucun arrangement fédéral ne saurait garantir leur pérennité. De nombreuses 

théories politiques leur donnent raison sur ce point. Comme l’a souligné Jürgen Habermas, les 

gouvernements libéraux n’ont pas pour vocation de protéger les droits collectifs; ils ne peuvent 

garantir la survie des langues minoritaires. Si nous ne parvenons pas à concevoir une nouvelle 

forme de gouvernement libéral, alors nous devrions, en toute bonne foi, laisser le Québec partir. 

Dans tous les cas, l’impératif demeure : le Canada anglais doit se forger une identité 

culturelle nationale. Ce défi s’impose, que le Québec reste ou parte.  

Northrop Frye observait jadis qu’il était « d’usage dans toute critique du Canada de 

conclure sur une note d’optimisme quant à l’avenir immédiat141. » L’heure n’est plus à ces élans 

d’optimisme radieux. 

Le processus par lequel un peuple se forge une identité culturelle garde sa part de mystère, 

et nul ne peut prédire si le Canada anglais sera à la hauteur du défi. 

Néanmoins, en reconnaissant la tâche qui nous attend, nous pouvons au moins nous assurer 

d’avoir emprunté la bonne voie.  

  

 
141 Frye, The Bush Garden, ix. [Notre traduction]. 
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ANNEXE C – EXTRAITS FAISANT L’OBJET DE LA TRADUCTION 

 

 

 




























































































































































































